Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



THEATRE 

D E 

M.FAGAN. 

ET AUTR.ES ŒUVRES 

DU MESKE AUTEUR, 

TOME SECOND. 

THÉÂTRE FRANÇOIS. 



A PARIS, 

Chei, N.B. Ddcbiini. raeS. Jacques, au-delToliï de 
^ Fontaine S. Benoit , au Temple du Goût. 

H. D C C tôt 
«tfrM AffToiatiên 6f Trrvilége ia Roi, 



TABLE DES PIECES 
contenues dans ce fécond volume» 

tES CARACTERES^ L*I n q v t b t* 
DE C L'Étourdbrie. 

T H A L I E. 3 JEiSS Originaux* 

LE MARIÉ SANS LE SÇAVOIR. 

L'HEUREUX RETOUR. 

UE MARQUIS AUTEUR. 

L'ASTRE FAVORABLE. 

OBSERVATIONS au fujec des condamnar 
jtioju pronoBcéits çoB|re les Comédions. 



/ 



' 



' . • 



L ES 



CARACTERES 

D E 

THALIE, 

COMÉDIE 

En trois Afle$ , avec un Prologue & uh 

Dîvertiflèment. 

Repréfentis , pour la premieTe fois 9 par les 
Comèdienf François ^U iSJuilkt 17^2* 



Ti3ioe / J, 



4 PROLOGUE. 

bien téméraire , pour fe vouloir mêler 
de divertir le Public. 

Je m'avife de faire trois Aftes : l'un 
d'Intrigue ; Taucre de Caraûere ; & le 
troifieme à Scènes Epifodiques : & atten- 
du que ce font -là, à peu près, les gen- 
res qui différencient nos Comédies , je 
ralTemble ces Ades fous le titre pom- 
peux , de CaraBcres de Tccalie. 

Cela annonce du parfait, du merveil- 
leux; il ferable que je prétende avoir fait 
trois Chefs-d'œuvre; & que je les pro- 
ppfe pour modèles ; il falloit donc du 
moins mettre un Prologue , pour excu- 
fer Torgueil de ce titre , & où j'eufle 

demandé grâce Un Prologue ! Il 

n'y a peut-être au monde rien de plus 
nuifible, de plus traître^ de plus détef- 
tablc^ qu'un Prologue. Si l'Auteur veut 
faire preflTentir les beautés de fon Ou- 
vrage, on le traite.de fat; s'il annonce 
que ce qu'il a fait eft médiocre, on efl 
porté à l'en croire fur fa parole ; & puis 
quel e(l le but que nous nous propofons 
dans la Comédie, à quoi l'art de l'Au- 
teuç s'applique-c-il ? C'cll, je crois, à (î 
bien peindre une iiftion, que le Speâa- 
leur féduit s'imagine b voir d'après na* 
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rure. Or , les précautions que Ton prend 
dans un Prologue, ne femblent- elles pas 
.avertir, que ce que Ton va repréfenter 
n'eu qu'une fable , un conte forgé à plai- - 
fit; & n'affoibliffent - elles pas d'avance 
cette douce illliiîon que Ton prend tant 
de peine à faire naître par la fuite ? 

Non , non , point de Prologue , s'il 
vous plaît; fai fort bien fait de n'en 
point faire. Encore fi l'on n'étoit pas 
plus difficile aujourd'hui que ne l'étoient 
les Anciens, & qu'un feul Perfonnage, 
comme l'Arfture, Mercure ou un autre 
Dieu , vînt expofer uniment de quoi il 
s'agit; fi un Afteur François en étoic 
quitte pour venir dire Amplement 

Ilfe levé &fait la révérence, 

Meffieurs , dans le premier Ade que ^ 
nous allons avoir l'honneur de vous don- 
ner , vous verrez une ébauche du carac- 

. tere de l'Inquiet : dans le fécond , vous 
verrez qu'il èft dangereux de s'attacher 
trop légèrement, & que quanci on die 

^ qu'il faut connoître avant que d'aimer , 
cela eft vrai en plufieurs îens : l'objet 
du troiileme eil de prouver que jamais 
MOUS ne fentous mieux le ridicule de 

A iij 
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«os propres défauts, que quand nous 
les confidérons dans les autres* 

Si Ton en écok quitte pour cela !...,• 
mais non; il faut de Tefprit par-toor, 
& Tefprit n'eft pas (i commun que Ton 
penfe. 

Nos Spedateurs , qui , d'ailleurs , par le 
goût, remportent en beaucoup^e cho- 
fes fur les Anciens , ne pardonnent pas 
certaines fîmplicités. Le brillant , le 
compofé leur plaifent fi fort, que fou- 
vent l'affedlation a trouvé grâce devant 
eux , &.,.... Je parle bien effronté- 
ment des Juges qui vont peut-êtfe 
me ..... Le mot efl joli. Ah ! tout 

.mon corps friffonne. Je ne me connais 
plus Malheureux inftrument ! dis- 
moi donc, pourquoi t'acharnes - tu con- 
tre les Auteurs? Oii pris -tu naiflànce? 
Quelle main infernale te forma la pre- 
mière ? Plus à craindre que la lame 
trancliante, & que le plomb meurtrier , 
quel génie ennemi du repos des hiunafris 
t'inventa ? Je fçais que fans toi bien des 
Ouvrages infipides , mais protégés, inoh- 

' deroient le Public ; je fçais que par ton 
fîlence tu fais l'éloge de la vertu , corii- 
me tu fais la fatyre du vice quand tu 

"Tances tes cris perçans. Cependaïit fi t\x 
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as égard à ma prière, laiflè-moi en 
repos , je te prie ; ne pars qu'après avoir 
mûrement pefé toutes chofes. 
. Mais à quoi diable m'amufé-je ? Voici 
l'heure qui s'approche : oui , je vois au 
Soleil que Von ne doit pas tarder à 
commencer. Eh ! vraiment , je n'y penfe 
pas. . Je me fouviens que j'ai quarre oa 
cinq mots impropres à corriger. 

Allant d'un côté du Théâtre à Vautre. 

Il y a plufieurs changemens à faire. 
Outre la haine, qu'il eft naturel que 
les Confrères ayent les uns pour les au- 
tres , j'ai en particulier un nombreux 
parti contre moi; il faut que je voye fi 
ion fera habillé convenablement aux 
rolles que l'on doit repréfenter : c'eft en 
vain que j'ai déjà dit que l'on y prie 
garde , le fuis fur que je n'aurai rien 
gagné : & c'eft une mer à boire , quand 
il ^uc engager une Aârice à changer quel- 
que chofe dans fa parure \ ma préfence eft 
là indifpenfable. Il faut que je fois fou 
pour n'y avoir pas fongé plutôt : malheu- 
xeux que je fuis ! il rie fera peut - être plus 
tems. Partons ; eft-ilpoffible que l'on s'en- 
dorme f comme je tais , fur fes intérêts? 

Aiv 
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8 PROLOGUE. 

Eh î vice , courons ; il n'y a pas une mi- 
nute a perdre. 

Il prend , en àifant ces dernières paro^ 
les , fon chapeau , fa canne & fin man^^ 
teau qu'il met tout de travers ; &* en row- 
Tant d'une façon comique , il renverfe unt 
table auprès de laquelle il étoit ajfis%. 



Fin du Prologue. 
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ACTEURS. 

tu CI LE, jeune Veuvc^ 

T I M A N T E , Amoureux de Lucile». 

D A M I S , Ami de Timante. 

M A R T O N , Suivante de Lucile* 

C M A M P A G N E ,. Valet de-Timame*. - 

Un autre Domeilique de Timaxite^ 



Xa Scène ejt à Paris dans une chambre 
de ri^partement de Lucile. 
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SCENE PREMIERE. 

DAMIS, MARTON. 

M A R T O N. 

?C ^3db 'y tTi peut donc fi matîn vous 
conduire ici , Monfieur? Vous 
devez bien vous douter qu*it 



it^P^jû n'eft pas encore jour chez ma. 
Maîtreffe ?. 

D A. M L S.. 

Si j'en avofs cru Timrante , il y a une* 
Beure que jç ferois ici : à peine fai(oic-il 
jour , qu'il m'a envoyé prier de me ren- 
dre chez lui; j^y ai couru, & il eflr vrai 
que je Tai trouvé dans une agitation qui; 
aurait couché couc: autre que fon amii, 

Avj^ 






32 L'INQUIET, 

M A R T O N. 

Et puis -je vous demander le fujet de 
cette agitation ? 

D A M I S. 

Un malheureux difcours qui lui écliap- 
pa hier au foir étant à table chez ta Mai- 
creffe. Il ne doute point qu'elle ne Tait 
interprété de façon a s*en offenfer. Il n'a 
point fermé l'œil de la nuit ; & n'ofant 
venir apprendre lui- même ce que Lucile* 
«n penfe , je me fuis chargé de le juftifier 
en cas qu'elle ait pu douter un momene 
de fou refpeâ:. 

M A R T O N. 

Maïs ne feroît -ce point- là une dû ces 

craintes mal- fondées qui lui font ft ofdir* 

saires i 

D A M I S. 

A l'égard de celle- eî , eîle me femble 
cxcufable; & fur le point d'obtenir Lu- 
cile, je ne le blâme pas de chercher à dé^ 
truire tout ce qui pourroit ïiudifpofisir 
contre lui. 

M A R T O N. 

Je ne fgais quel a êié ce (iiiiccHi£&; ipais 
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fi elle s'en fut tenue oflTenfee » aflTurément 
je m'en ferois apperçûe. Cefl une vifîonj^ 
vous dis - je. 

D A M I S. 

Cela pourrait être , & je conviens avec 
toi qu'il eft d'un caraftere propre à fe 
rendre bien malheureux; je ne içaîs fi 
cela vient en lui d'un excès de délicateffe , 
de trop d'envie de plaire, ou peut-être 
d'un peu trop d'an;iour propre : mais rie» 
n'eft égal aux agitations , aux foupçons ,, 
aux foibleflTes qu'il fait paroître, fur-touc 
«lepuis quelque tems, 

M A R T O N. 

Mais comment ne le guérifleiç - vous 
pas de cette maladie - là ? ' 

D A M I S. 

Je lui en ai quelquefois dit mon fenti^ 
ment ; mais vouloir corriger un ami, c'eH 
Couvent rifquer de le perdre* 

M A R T O N. 

Pour moi, je ne vous lediflîmule poînr^ 
|e tremble pour ma Makreflè en la voyant 
prête à former un pareil engagemeot. îc 
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conviens que Timante a toutes les qualités 
Gui font une homme d'honneur ,. que fa 
figure eft encore agréable; qu'il eft puil- 
famment riche. Mais n'eft-ce pas trop 
rifquer que d'époufer un homme , qui ^ 
. dans une inquiétude perpétuelle ,. va , vienr 
i& revient cent fois, en une heure pour Les 
fujets les plus frivoles ; timide jufqu'aù ra- 
finement , mal— adroit par excès de pré- 
caution, troublé par des délicatefles chi- 
mériques ,. jamais fur de lui , oubliant 
Tobjet préfent qui le fatisfliit, pour s'oc- 
cuper de. l'objet éloigné qui le tourmente , 
& qui enfin ne jouiflant jamais d'uninftanc 
de tranquillité, avec la fémmcTa plus ché- 
rie , portera les allarmcs jufques dans le 
ièin des plaifirs ? Ce ne fera point un ja- 
loux qu'un mari comme celui-là ;. mais je 
crains bien que ce ne fôit queFque chofe 
de plus infupportable; 

EX A M I S. 

If faut lui rendre juftice : la jàloufiè aune 
baSèife dont il eft incapable ;&•••» 
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S C E N E I L ' 

DAMIS, CHAMPAGNE^, 

MARTON. 



A. 



CHAMPAGNE, four efouffli: 
H ! Monfieur , ferois-je arrivé aflèz 



a tems î 

DAMIS. 
De quoi donc s'agit iI^ ' 

CHAMPAGNE. 

Ma foi , il m^a dit tant de choCes hU 
fols , que je ne fçais plus par où commen- 
cer. . . . Ah ! m'y voici. ( tirant Damis à pan. J 
£coutez , s'il vous plaît^ 

DAMI.S; •' 

Eh ! bien , qu'ell-ceî 

M A R T O N. 

Quelque nouvelle imagination , fans 
doute> 



.Xta 
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\ — ~ ' ~ — — — — — ^— . 

CHAMPAGNE, àDamiSf en lui parlant bas^ 

Comme cette heure-ci eft une heure iii'- 
due pour les Dames , Timante craint que 
vous n'alliez imprudemment vou« préfen- 
ter; & attendu que la civilité 

D A M I S , repouffant Champagne^ 

Eh î morbleu ..... Voyez la belle ré- 
flexion l Croit-il que j'ignore ? . . .. 

MARTOÎii quia prêté VôTeille. 

Un autre que toî ne fe feroît pas fi fort 
preiTé , mon pauvre Champagne ; mais en 
récompenfe , tu as une façon naïve de 
t'expliquer , qui donne beaucoup de grâce 
aux commiffions que tu fais., 

CHAMPAGNE* 

Vous êtes raîUeufe, Mademoifelle Mar- 
ron» 

MA R T O N. 

Moi ? point du tout. 

D A M I S , <î MartQTt^ 

Vws , fî je puis paroître* 
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M A R T O N. 

Ty vais , Monfieur ; & puifque vous ' 

touùz abfolument lui parler , j'aurai foin 

de vous avertir dès qu'elle fera vifible. 
CEZZc rentre.) 

CHAMPAGNE. 

Cette Marton-là a toujours quelque maiïr 
vais compliment à me faire» 



éi^^^ 
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SCENE I II. 

DAMIS> CHAMPAGNE. 

D A M I S- 

EH bien ! ce qu'il attendoit de Pro- 
vince avec tant d'impatience eft-il ar- 
rivé / Et tout eft-il préparé pour le re- 
pas qu'il doit donner ce foir ? 

C H- A M P A G N E. 

Quel rep^ , Moniîeur ? . - 
D A M I S. 

Celui qu'il préparait à Lucile. 

C H A M P A G N E. 

Il ne faut pas beaucoup fe prelTer pour 

ce repas-là, Monfieur; & les noces donc 

on parloit avec Lucile , ne fe feront pas 

fi-tôt. 

D A M I S» 

Comment donc ? 
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CHAMPAGNE. ' 

Il faut fe bien porter pour penfer à cfe 
pareilles chofes,& mon Maître eft adacl?- 
îement très-mal. 

D A M I S. 

Que veux-tu dire î ' 

CHAMPAGNE, 

Auffi-tôt que vous l'avez quitté ',-^11 af 
prétendu que Tagitation dans laquelle it 
avoic paffé la nuit , lui avoit donné la 
fièvre : il a fallu fçavoir ce qui en étoit ; 
& il a fî bien fait , cyie le Médecin , qui 
efl arrivé fur le champ , lui en a trouvé. 

D A M I S. 

Onlnien atrou^? 

CHAMPAGNE. 

Oui , Môftfieur , une coftfîâérable. Or- 
dre à lui de fe mettr^au lit promptement'; 
je l'ai quitté dans le temps que Ton le coït- 
damnoit à une faignée , qui , félon les ap- 
parences , fera fui vie de plufîeurs autres r 
on fongera enfuice aux purgations que Ton 
ne manquera pas de réitérer ^ de fa^on qu& 
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de faignées en purgations , & de purga- 
tions en faignées , vous voyez bien qu'il 
y a-là de quoi recarder un tpariage pen- 
dant fix mois. 

D A M I S. 

Voilà un contre-tems allez fâcheux ; 
mais que vois-je i 

CHAMPAGNE. 

Comment diable) eA>ce bien luil 









et 



mm 
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SCENE IV. 

TIMANTE, DAMISî 
CHAMPAGNE. 

T I M A N T E. 

J'Ai penfé , mon cher ami , qu*îl étoîf 
plus convenable que je m'expliquaflfe 
moi-même avec Lucile;}e veux rifquec 
cfec éclairciflement. 

D A M I S , d Champagne. 

Quel conte me fâîfoîs*tu donc ? 

CHAMPAGNE. 
Monfieur , je fuis furprîs . . . • • 

T I M A N T E. 

Oui , oui , je ferai plus à portée de mè 
juftifier ,' s'il efl vrai que ma miferable 
plaifaaterie l'ait oflfenfée. 

D A M I S. 

Eh 1 quoi donc ! êtes- vous malade , Ti-, 
«nanre , ou ne Têces - vous pas ? 
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» 

Je le fiiîs , & très férieufement ; maïs 
que veiyc-tu?'Le foin qui m'occupe ne 
in-efl*il pas cent fois plus cher que ma 
fanté & que ma vie? ( appercevant Chctm^ 
fo^né. ) Ah ! te voilà foft à propos. Cours 
vite au 4ogis : î'ai laiiTé fur mon bureau 
un papier que je ferois fâché qui fut vu* 
( à Damis, ) Ceft vraiment une efpece de 
iatyre très-mordante fur une aventure du 
tems : & }e n'aime point que Ton trouve 
chez moi de ces fones de libelles, (à Cham^ 
fagne.) £h bien ! tu de v rois déjà être parti* 

C HA.MP AG N E. 
Vous; l'apporterai- je ici ? 
. T I M A N T E. 

L'apporter ? Non. Tu pourroîs le per- 
dre en chemin , &• la perfonne qui la 
adre0e , a mis , je penfe , mon ^om en 
me. Le plus court eft que tu le jettes au 
feu. Va donc. Je crains que quelqu'un n'aie 
déjà mis la main delTus . ( Champagne rentre, y 
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SCENE V. 
TIMANTE, DAMISt 

T I M A N T E. 

EH bien ! Damis , je vois bien que Lu- 
cile refufe de c'entendre : elle n'ignore 
pas fans doute que tu viens ici de ma part ; 
elle eft piquée. C'en eft bien-là une preuve 
certaine* 

DAMIS. 

Elle n'a point encore fçu que je fuflTe 
ici, & jecomptois la voir dans un moment ; 
mais tranquiUife-toi. Marton m'a affuré 
qu'elle tfavoit remarqué en fa MaîtreflTe 
aucun figne de colère ; ainfi ta crainte .... 
Mais à quoi penfes-tu donc ? 

T I M A N T E. 

Je fuis perdu. Pardonne-moi , Damis, 

fi courrai-je après lui ? il ne ferai 

plus tems. 

DAMIS. 

« 

Après qui courir 2 



.** Vi. i 
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T I M A N T E. 

Après ce malheureux à qui j'ai donné 
ordre de jetter au feu ce papier : j'en ai fur 
le même bureau qui font de* la dernière 
conféquence : il ne manquera pas , pouiTé 
par fon mauvais génie , de faire là quel- 
que étourderie. 

D A M I S. 

Quoi ! ne ferez - vous jamais tranquille ? 
Je n'ai rien voulu vous dire tout à Theure ; 
mais quand votre valet feroit un coup de 
fa tête , vous le mériteriez bien : quel eft 
ce Libelle dont vous parlez ? Pourquoi 
craindre que quelqu'un chez vous he s'en 
empare } Pourquoi vous imaginer que 
vocre nom étant infcrit delTus» cela peut 
vous faire des affaires? D'oii diable êtes- 
vous fi ingénieux a vous tourmenter ? £c 
quelqu'aucre s avife - 1 - il d'avoir les foup- 
jons , les troubles éternels dont vous êtes 
déchiré ? En vérité , Timante , il eft tems 
que je vous le dife. Le mérite du cœur & 
de l'efprit eft chez vous acheté par trop 
de foihlefle ; &, entre nous , vous n'êtes pas 
trop fage. 

TIMANTE. 
Que voulez- vous donc dire } 

daMis 
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D A M I s. 

Je yeax dire qu'une des vues des plus 
ralfonnables doit être de travailler a le 
rendre heureux , & que perfonne ne s'efl 
jamais fi fort écarté de cette vue - là que 
vous. Ne jouirez -vous jamais de la vie ? 
Je ne puis me rappeller à préfent tous les 
traits qui m'ont frappé en vous depuis peu; 
mais dans l'agitation continuelle où vous 
êtes, il fexnble que vous ayez réfolu de 
vous faire mourir vous-même à petit feu ; 
& en effet , vous dépériflèz à vue d'œiU 

't I M A N T Ej troublé. 

Je dépéris ! 

D A M I S. 

Âifiirément. 

T I M A N T E. 

Et croîs - tu que mon tempérament foîc 

altéré , de façon qu'il n'jr ait point de ret 

fource ? 

D A M I S. 

Bon ! en voici bien d'une autre. 
T I M A N T E. 

Non , parle moi fans me flaccer* 
D A M I S, 

£h ! que f$ai-je moi ! Sç que vous inik» 
Tome II» B 
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porte de le fçavoir ^ la. crainte nous ga- 
rancic-elle des maux/ 

T 1 M AN T E. 

Je me tue moi - même , j'en conviens , 
& le Médecin me l'a bien fait, entendre. 

D A M I S. 

Ne voilà*t-il pas encore une de vos 
inquiétudes dominantes ? Vous avez par 
devers vous des adions de courage ; mais 
je vous ai vu trente fois avoir fur votre 
fanté des tçrreurs qu'on ne pardonneroic 
pas au dernier des hommes : fçavez- vous 
ce qui peut arriver de-là^ t Ceft que fou- 
vent le monde en efl inftruit, & qu'un 
fort brave homme eft décrié par de (emr 
blables pecitelTes qui lui échappent dans 
fon domeftique ; décrié , moqué , méprifé 

même. 

T I M A N T E. 

Il eft vrai que je fuis d*un caraAere bieft 
înfupportable; mais ce que tu obferves-là 
eft îerieux : quoi ! tu crois que je paflTe 
dans le monde pour un homme (i fort 
amoureux de la vie , pour un homme foi-* 
ble & lâche ? 

D A M I S. 

. £h ! qui vous ditcela f^ .' 
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T I M A N T. E. 

Ah ! Damis , je fuis défolé. Cela n'eft 
^ue trop certain, ie le vois aux dïfcours 
^ue vous me tenez. 

DAMIS» avec chaleur. 

Moi l je vous dis que fi cela fe fçavoît,c 
■çeJa pourroit vous faire tort; mais 

T I M A N T E. 

Cela fe fçait. J'ai déjà remarque dans 
quatre ou cinq peribnnes qui m'eftimoienc 
autrefois, un changement à mon égard* 
Elles me regardent d'un œil bien différent 
depuis quelque tems. 

D A M I S. 

Allons , continuez donc toujours* 

1 I M A N T E. 

L'eftîme des hommes efl; bien difficile 
à fe confcrver , Damis. 

DAMIS. 

Eh ! bien , il faut faire tout ce que Toa 
peut pour fe la concilier i mais être pré* 
paré a ne la point obtenir , ou à la perdre 
au premier caprice du fort : eh ! que vouç 
êtes fenfible ! Il n'y a pas moyen de ha« 
zarder Id moindre téhnion avec vowf^ 
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Vous guérit-on d'une crainte , vous tom- 
bez dans une autre. Timante, croyez- 
moi : faites bien , & ne défirez rien au- 
delà. Il en eft de reflime des hommes 
comme de la fortune : travaillons à les ac- 
quérir Tune & Tautre : ce qui eft indolen- 
ce eft blâmable ; mais ne foyons point 
étonnés que de longs travaux foient in- 
fruftueux , ni qu'après quelques faits écla- 
tans nous foyons ignorés ou haïs : il faut 
d'un autre côté, n'être point furpris de 
trouver fon Valet voleur , fa Maîtreflè in- 
£delle,fon ami perfide; &pour^moi, qui 
ne fuis afTurément qu*un très - médiocre 
Philofophe, je vous jure que rien ne me 
touche fenfiblement dans la vie , que les 
fautes de conduite que j'ai à me reprocher 



à moi-même. 



TIMANTE. 

Si vous n'êtes que médiocrement Phi- 
lofophe, que fuis -je donc moi? Pour- 
quoi la nature m'a-t-elle refufé cette force 
d'ame qui eft fi admirable : je rougis 
quand je m'examine, & je ne fçais fi je ne 
ferois pas bien de me féqueftrer du com- 
merce du monde; car jç ne puis y avoir 
^ue des défagrémens. 
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SCENE VI. 

LUCILE, MARTON» 
DAMIS, TIMANTE. 



S 



LUCILE, dans le fond du Théâtre. 



Cachons > Marton , de quoi il s'agic* 
TIMANTE. 

Lucile ne paroîcra pas d'aujourd'hui. 
D A M I S. 

Pourquoi donc? 

t^Lucile ^^off roche de limante fans en ttr$ 

apperçue.) 

TIMANTE. 

Il ne faut pas refpérer : ai- je dû jamais 
me flatter de captiver une perfonne li ac- 
complie : elle , qui par fon mérite , a droit 
de prétendre aux plus flatceufes conquêies, 
qui réunit tout - a - la fois les grâces , 1^ 

beauté , l'efprit , les fentimens i 

( vojyant Lucile. ) Ah ! Madame - . 

(à Damis.) N'ai -je rien dit de mal-à-r 
propos ? 
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D A M I S. 

Je ne m'en fuis point apperçiu 
L U C 1 L E. 

Je fçavaîs bien que Damis étoh kî , & 
qu'il vouloir me parler de la part de foi> 
anai ; mais je ne croyais pas , Timante , 
que vous y fuffiez* 

TIMANTE, pénétré. 

Je conviens , Madame , qu'après avoir 
eu. le malheur de vous offenfer &, de vous 
dépiaire , je ne devrois pas liazarder de 
paroître devant vous. 

L U C l L E> founant. 

Je ne fçaîs ce qoe c*eft. Quoi î moi I 
^ous m'avez oflfenfée r 

T I M AN TEv 

Oubliez-le de grâce : je viens vous.aC- 
furer du plus (tncere repentir , & que mor» 
cœur n'étott point d'accord avec ma bou- 
che , quand hier )e parlai de la forte/ 

L U C I L E. 

Le hazard a donc voulu que je ne fiffe 
pas attention à ce qui vous eft échappé i 
iâr'j'ignore abfolument 

TIMANTE. 

Ah I que cette froide diflîmulation me* 
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reproche amèrement ma faute ! Eclatez 
plutôt contre moi. 

L U C I L E. 

Mais que m'avez -vous donc dit ? 

T I M A N T E. 
Madabie...... 

M A R T O N. 

Je fus préfehte au fouper , Se je n'eI^ 
tendis rien . w , • 

T I M A N T E. 

Ne vous donnez ;point le cruel déplaî- 
iîx de me faire répéter 

LU "C 1 LE^ en Hunt. 

Je ne m'en ibuviens point /vous dis-)e. 

M A R T O N. 

Ni moi , j*ai beau chercher. 

T I M A N T E. 

Ceft une pure inattention de ma.paff; 
car je penfe que )ufques aux derniers mo« 
mens , les grâces font inféparables du fexe, 
& que • • . • 

M A R T O N. 

Ah ! je m'en fouviens à préfent : ouï , 
le trouble où vous fûtes dans le moment 
mefirappa ; vous dîtes | fi je ne me trom*; 

B i» 



>■ i^ 
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Ee , que la beauté n'àvoit qu'un terme 
ien court ; & que , dès un certain âge* , 

les femmes dévoient fe retrancher 

fur refprit. 

D A M I S , i Lucîle. 

Oui , Madame , voilà le crime dont 
les remords nous déchirent. 

TIMANTE. 

Je Taî dit , je le confeiTe. 

L U C I L E 9 d^n air plusférieux^ 

Je m'en fouviens aufli ; mais aurois-je* 
dû penfer que ce difcours me regardokf^ 
Et pourquoi m'en offenferois- je? 

T I M A N T E. 

J'ai cru .... • 

L U C I L E. 

Je vous avoue qu'à m*on égard j*aî quel- 
que peine à en faire l'application. 

T I M A N T E , très- inquiet,: 

Je ne prétends point 

M A R T O N. 

Il eft vrai qu'à vingt-deux ans on ne 
prend gueres ces fortes de maximes-là 
pour foi^ 
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T 1 M A N T E , tris4nquieu 

Je fçais bien 

L U C I L E. 

Si ces^ tems d'ailleurs étoienc arriver ^ 
}e me flatte que ma raifbn me donneroit 
tous les avisnéceflàires; & qui me foup-^^ 
çonneroit de ne pouvoir entendre lan» 
chagrin une vérité confiante , ne me rec^j 
droic pas tout-àr&it jufiice. 

D A M I S > à Timnte^ 
Cela tourne bien> 

T I M A N T E. 

Songez 

M A R T O N. 

Tîmante craint , Madame , que dan& 
trente ans vous ne vous offeniiez dudifcouts 
qu'il vous tint hier^ 

TIMANTE, à Damis. 

Je fîiis au défefpoir . • . .. • 

D A M I S. 

Je le crois , & voilà comme vous m'à#^ 
(bciez. à vos folks démarches» 

LUC ILE, à Timante. 

• * 

Sont-ce-là les opinions que vous avca 
connues de nuu f 
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T I M A N T E. 

Ah ! n'irritez point ma peine., & jmr- 
donnez-moi des écarts où me jettent les- 
craintes continuelles que j'ai de vous dé- 
plaire : ( reprenant fort caraSere, ) ajoutez-y 
encore le peu de certitude où je fuis de 
vos fentîmens : car depuis le tems que 
feus le bonheur de vous voir pour la pre- 
mière fois , & que je vous offris , & mon 
cœur & ce que j'ai de fortune , Je puis dire 
que mon fort efl encore incertain. 

L U C I L E. 

Cette plainte eftelte jurte ? ne vous 
aî-je pas promis de vous engager ma foi ? 
Et ne fçavez-vous pas que , pour conclure y 
j'attends qu'une de mes parentes foit ici ? 

T I M A N T E. 

Je le fçais : oui , Madame , & j'ai déjà 
penfé plufieurs fois qu'il falloir que ce fût 
une bien proche parente , & que vous 
euffiez de fortes raifbns de la ménager. 

L U C I L E. 

Nous fommes parentes à un degré affèz 
éloigné , & le feul intérêt qui nous lie , 
efl l'obligation que je lui ai de m'a voir éle- 
vée ; mais elle m'a priée inftammenc de 
ne rien terminer fans elle.. 
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T I M A N T E. 

Quel peut être fon deffëin , en exigeant 
de vous ce délai avec tant d'inftance ? 

i U C I L E. 

Elle n'en a point d'autre que d'être té- 
moin de mon mariage, & elle arrive ces 
fours-ci avec fon fils pour m'en tcmoigneiî 

& joie. 

T I M A N TE. 

Avec fbn fils 1 

L U C I L E. 

Gui : d'où vous vient cette fiirprîïeî 

T I M A N T E. 

Avez-vous fouvent vu ce parent-là,, 

filadame ? 

L U CI L E. 

Non , je ne l'ai point vu depuis Vee^ 

iance. 

M A R T O N. 

On aflure qu'il a beaucoup d'efprit,. 

TIMANTE, à paru 
A un degré éloigné. 

L U C I L E. 
Quel eft donc le trouble où je vous vois? 
TIMANTE.' 

s 

Que fauc-U que- j'eaçenfè ; Jlt qui X^ic 



•'^t—^mÊm 
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fi Ton n'a pas delTein dé vous propofer ?..^#: 

L UC IL K^ 
Quor ? 

M A R T O N. 

En effet .... Eh ! ne concevez-vous pas i, 
Madame ? Vous n'avez point vu depuis 
long-tems ce parènt-là ; peut-être vous 
paroîtra-t-il aimable , & le degré étant 
éloigné .... Que fçait-on effedivemcnt î 

D A M I S > ÏTJoniqiiemint. 

Il efi arrivé des chofes plus extraordit 
naîres. 

L U C I E E. 

L'fdée ne fe préfentoit pas d'abord à 
monefprit. 

D A M I S. 

Elle efl pourtant , Madame , fortnatu- 
relie. 

M A R T O >f . 

L'inclination peut furvenir. 

D A M I S. 

Et le mariage fe conclure. 

M A R T O N. 

Je m'imagine qu'il y a même quelque 
chofe de paf ticuliérement plaiiant a épou- 
fer un arricre-coufin.. 
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L U C I L E. 

Ne pourrez-vous jamais , Timante? Jj 
TIMANTE^i Lucile. 

Arrêtez. Je fens à quel point je doîê^ 
vous déplaire. Lefoupçon que j'ai fait pa-r 
roître eft d'un jaloux in fuppof table. Vousi 
êtes prête à me donner un congé éte^ne^,^ 
& à me déclarer que vous rompez en*- 
tiérement avec moi. Ceft un arrêt dont 
îe vais du moins fufpendre le coup en £;)£^ 
tant de votre préfence^ 

L U C I L E. 

Ou courez-vous ? 

TIMANTE, àDami^. 

Ami ! fecourez-moi. 

D A M I S.. 

Demeurez- 

TIMANTE. 

Eh î non. Tâchez de Tappaifer , Scdt^ 

me juftifier , s'il eft poffible^ 

01 fort. i 
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SCENE VII. 
LUCILÈ, MARTON, DAMîS. 

MARTON, riant. 






A retraite eft un peu précipitée^ 
L U C I L E. 
Vous êtes témoin , Datnîs, fi j'ai rien* 
dit qui fit entendre que je penfe à rompre 
& à lui défendre de me voir. 

D A M I S. 
Je vais le fuivre , Madame , & le raflu- 
rer fur cette rupture imaginaire. Mais qu'il 
me foit permis de vous demander grâce 
pour un homme dont il vouseft aifé de dé- 
mêler la paffion extrême , & à qui l'im- 
preflîon que lui ont fait vos charniès , ne 
permet pas d'être tranquille. 

( Rfort.). 
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SCENE VIII.. 
LUCILE, MARTON. 

L U C I L E. 

QUe dis-tu , Marton , de ces viva» 
ckés & de ces ibupçons continuels > 
MARTON. 
Je dis , Madame > que Timante eil 
d'un caraâere fujec à de terribles inconvé^ 

ciens. 

LUCILE- 

Mais croîs-tu , comme le prétend Da- 

mis y crois-tu qu'il aime , & que ce qui lut 

échappe puiffè fe concilier avec une eftime 

parfaite? 

MARTON. 

Pour aimer Je ne fçaurois parler 

contre ce que je penfe. Oui , plus J'y fais 
réflexion , & phis je crois qu'il aime, & 

même qail aime mieux qu'un autre. 

L U C I LE. 

Après tout, Marton , à bien examiner 
ce caractère que nous lui reprochons , il 
vient d'une grande défiance de foi- même, 
& d'un déftr fcrupuleux de fe rendre agréai 
ble aux autres. 

.MARTON. 

£h 1 mais 
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L U C I L E. 

Ce qui faic dans le fond un fentiment 

eflimable. 

M A R T O N. 

Oui-dà. A le prendre dans un certalo^ 
ienS| le mauvais de Ion caraâere efi efface 
par le bon. Ecoutez donc; un homme tel 
queluii efl peut-être moins à craindre que 
ces gens qui ^ remplis de fécurité , vous 
importunent avec tout le fang froid & tou- 
te la confiance imaginable. Vous avez beau 
leur faire fentir qu'ils vous font à charge, 
leur crier aux oreilles que vous n'y pouvez 
plus tenir , ils ne vous entendent point. Ils 
agiront à contre-tems , parleront fans pré- 
caution , offenferont à droite , à gauche ,1 
& iè croiront encore les plus agréables gen» 

du monde. 

L U C I L E. 

L'autre extrémité eft iàns doute plus 

fupportable. 

M A R T O N. 

Je ne fuis pas fâchée de vous en voir 
prendre ladéfenfe. Maiscela vavousattiref 
un reproche de ma part. Tout autre que 
Timantie j^ en vous aimant , pourroit être 
inquiet ; & franchement , à juger fur les. 
apparences, on nefçait pas trop quels font 
vos ientimeus pour lui» 
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L U C I L E. 

Que dis -tu? Ah! je connois fes dé- 
fauts ; mais il n'eft que trop certain qu'il a 

fyi me toucher. 

M A R T O N. 
}e lui parlerois donc un peu plus ouver- 
tement ; vous avez l'air plus réfervé que 
ne i'auroit une fille : il eft vrai que vous 
avez été fi peu femme , qu'un excès de ti- 

xmdicé vous eu encore pardonnable. 

L U C I L E. 

Tu croîs donc qu'à fbn égard , j'ai quel* 

que chofe à me reprocher ? 
M A R T O N. 

Je le crois aflTiffément ; & fi thon Amant 

me fembloit iticommodei^'aimerois mieux 

tout- à' fait le haïr* 

(Ilparolt une ejpece de Valet de Chambre») 

Mais que veut ce garçon \ il appartient ^ 

ie crois j à Timante. 

L U C I L E. 

Il s'efl retiré dès qu'il m'a apperçue» 

M A R T O N. 
Il femble qu'il ait voulu 19e parler» 

L U CI L E ffouriant. 

lia ordre apparemment de ne s'adrefTer 
qu'à toi; fçache , Marton , ce que c'eft , 5c 
viens au plutôt m'en avertir dans mon ap*» 
panemenc. 

( LucUe rentre*. > 



/ 
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SCENE IX. 

LE VALET DE CHAMBRE , 
M A R T O N. 

LE VALET DE CHAMBRE » à Martoiu 



Q 



Uelqtfun qui eft ici près vôudroîr , 
MadcmoifeUe , vous dire un moc. 

M A A T N^ 

Il peut pasotcx^» 

(hVuUt rentré.) 
C^eft luK fans doute. Voyons dequoî il 
è'agit : il eft à plaindre ;'j>xcdfc fe foiblel^ 
fe : mais je ne Texcufe point aBez pour ne 
in'en pas divenir tant foit peu, fi rocca^» 
Jioo s'en préfeote. Tout jufte ^ voilà mon 
honim. 




^B»->MB^M*> 
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S C E N E X. 

TÏMANTE,MARTON. 

TIM ANTE > regardant de côte' &> d'autre* 



^ y lui ai jamais fait aucim pjro- 
{ont , il faut que je la gagneadroitement, fi 
cela eft poffible : ( haut.j j'ai recoups à toi^ 

M A R T O N. 
MonGeuT, vous xneiâites. honneur» 

T IM A N T E. 
II y va de ma vie qae tu fois dans me^ 
intérêts ; mais je doute bien que tu m'ac- 
cordes la grâce que j*ai à te demander» 

M A R T O N. 

De quoi efl-îl qileftion, s'il vous plaît ? 

T I M A N T E. 

Le voki ne nous entend- on point 

ici ? 

M A R T O N. 

Cela pourroit bien être; éloignons-nous 
«n peu. Eh bien l 



' 
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T I M A N T E. 

Damîs veut en, vain me raffurer , Mar- 
ton. Peut- on fe croire fieurèux quand on 
ne voit fbn bonheur établi que fur des rap- 
ports $c des conjeduTes f Ma réfolution 
cft prîfe , & je viens t'en ^ire part : il eft 
tems que Lucile s'ex^^iqu^; je renonce 
à tout engagement , fi elle ne l'accepte que 
comme vaincue par les foUicitacions ^& fî 
fon penchant ne l'y porte. Je n'aurai point 
à me reprocher de Tavoir entraînée dans 
des liens qui bien - tôt tui deviendroienc 
inrupportables : il faut enfin , il faut que 
|e ij^ache d'elle fi je fuis aimé ou haï. 

M A R T N*. 

Il n*eft pas bien aile dé fçavoir là-defliif 
la vérité de ce qu'une ^mme penfc 

T I M A N T E. 

Tu conviens donc que je fuis à plaindre? 

M A R T Q N. 

AlTurément , c'eft être à plaindre en 
amour y que de ne fe pas contenter des 
conjeâures. 

T I M A N T E. 

Quoi ! aux termes où nous en fommes , 
ie ne pourrai obtenir une convesikûon àt 



COMÉDIE. 4ç 

JLucile qui éclaire le? douces que j*ai con- 
fus , & qui diffipe l'afFreufe incercitude où 
}e fuis 3 

M A H T O N. 

Malgré les circonftances , je ne vous ré- 
ponds pas que Lucile fe détermine à une 
déclaration bien poficive. 

T I M A N T E. 

Tu peux compter fur ma reconnoiflànce,' 
fi tu veux me fèrvir dans cette occafion. 
Il t'eft facile de la déterminer , & de lui 
faire entendre , qu'il ne mélied pas d'inf- 
truire & de rranquillifer un homme donc 
on doit faire fon époux : mes jours font en 
tes mains , Marton * tu décideras de mon 
fort ; c'eft à toi de voir quel parti tu veux 
prendre , & fi j'ai mérité quelque confi- - 
dération 

M A R T O N > s^appercevant qi^il glijje une 
tabatière d*or dans la poche de fon tablier» 

Que faîtes - vous donc là , Monfieur ? 

T I M A N T E , d'un ton mal ajjuré. 

Ceft un léger témoignage que je faa* 
2arde 

MARTON, tire la boîte , la regarde , fait^ 
unfoupîr ,0*1(1 Iciijfe retomber dans fa poche. 

Ah! 
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T I M A N T E. 

Qu*as-tu donc? 

M A a T O Kyfoupwant. 

Je fuis fille de famille , & je ne devrok 
pas être réduite • . . . * 

T I M A N T E. 

T'offènferois • tu ? ^ . • • . 

M A R T O N. 

Faut - il que je me voye traitée de la 
forte ? 

TIMANTE,i part. 

Qu'aï- je fait? Je m'étoîs prefque douté 
qu'elle prendroit mal la choie, 

M A R T O N, 

Des préfens à moi ; ah 1 

T I M A N T E. 

Seroit - il poflîble que tu regardaflès 
comme une marque de mépris ? 

M A R T O n: 

Non , vous avez raîfon ; & après tout 
Je ne fuis qy'une Soubrette. 

T 1 M A N T E. 



Ah! je fuis au défefpoir. Voila mes af- 
faires bien accommodées ; de quoi xnc 
fuis-jeavîfé/ 
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M A R T O N., 

Vaus Diètes pas^obtigéde me connoîcre* 

T I M A N T E. 

Marton, pardonne - moi : imagîne-toî 
4[Qe cela ne Ibic pas arrivéMends-moi 
jcette maudite boëte. 

M A R T O N. 

Comment ? 

T I M A N T E. 

Je dis • • 4 . . 

M A R T G N. 

Oh ! pour le coup , Monficur, il fem- 
We que vous vous faffiez un plaifir de 
m'injurier : traitez- moi donc encore plus 
mai qu'en Soubrette , & reprenez -moi ce 
que vous m'avez forcée de prendre. 

T I M A N T E. 

Je n'y comprends plus rien : comment 

forcir de ceci ? Je ne pourrai donc jamais 

rien faire , ni rien dire qui ne foie mal in-* 

cerprété f 

M A R T O N. 

Allons y n'en parlons plus, Monfieur , 
une fille qui s'eft mife en fervice ne doit* 
pas être fi fenfible à Tinjure. 

T I M A N T E, 

Ah! I^rdpire^ 
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M A R T O N. 

Vous voulez un éclairciflfement de la 
parc de Lucile ? 

T I M A N T £ 

Je ne puis vivre , fi elle ne daigne me 
l'accorder, 

M A R T O N. 
Je vais Vy engager de mon mieux. 

T I M A N T E. 
Parles - tu férieufement ? 
M A R T O N, 

Comptez fur ma parole ; je lui repro- 
cherai une froideur apparente , donc je l'ai 
déjà blâniée pluHeurs fois fans que vous ^ 
m'en eufliez priée : & après tout , fi elle j 
prend le parti de vous parler obligcam- j 
ment , je vous jure qu'elle ne vous dira que i 
ce qu'elle penfe. 

T I M A N T E. 

Puis-je le croire ? Tu me promecs donc ? 

M A R T O N. 

Laiïïez-moi faire : vous la verrez dans 

un indanc. 

(Elle rentre.) 

TIMA NTE,/tf«/. I 

Cette fille eft déliée , je ne i$ais fi. je 
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dois trop compter fur elle : avec fon air de 
bonne foi & de candear , elle pourroit 
bien me tromper : n'y auroît-il pas moyen 

d'entendre la oonverfacion t Ecoutons. 

( Il va à la porte du Cabinets) 

SCENE XI. 

TIM ANTE , CHAMPAGNE 
entre ffans voir Timante , en Ufant 
un papier. 

TIMANTE, ecoarant àlaporte du cabinet. 



I 



L n'eft pas poflîble de rîen diftînguer. 
CHAMP AG H E.Tit en lifant. 

Ha, ha, ha 

TIMANTE. 
Qute(t-ce donc que j'entends rire de la 
forte ? 

CHAMPAGNE. 

Ha, ha, ha , cela efl fort bon , ma foi. 

TIMANTE. . 
Ah ! c'eft toi , coquin , que fais-tu là f 

CHAMPAGNE. 
Moi f rien , MoufiUïtr. 

TIRANTE. 
Quel eft donc ce papier que tu ferres fi 
Tome IL G 
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.prompcement? Voyons. Eh \ quoi J ceft 
celui que tantôt je t'avois ordonne , 

C H AM P AGN E , riant d'un air niais. 

Oui , Monfieur , je n'ai pu exécuter vc 
\tre ordre. 

T I M A NTE. 

Pourquoi donc ? 

CHAMPAGNE. 

, Je n'en ai pas^u le cœur ; je me fuis B^ 
à le lire , cela m'a paru trop drôle, 
T I M A N T E. 

riaît-il? 

CHAMPAGNE. 

Il y a des endroits tout-à-fait facétieux; 
tenez , en voilà un far-touc 
T 1 M A N T E , arrachant le papier , T"^ 

en donnant par le vifig^* 

DoYinez , Maraut , & apprenez à faire ce 
que l'on vou5 ordonne ; ôc fortez tout-a- 
rheure de devant moi. 

CHAMPAGNE. 

. Je fors auffi : diable ! c eft avoif la ma» 

légère. 
.^. .... (/2/o«-) 
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SCENE X I L 

TIMANTE,/eu^ 

IL cft vrai que je n'auroîs pas dû lè frap- 
per ; il faut éviter de fe faire les plus pe- 
tits ennemis : ces gens - là forcent de chez 
vous , ils connoiflent vos foibles , & vous 
nuifent plus dans le monde par leurs dit* 
cours , que feroient dès ennemis de cônfé* 
quence : mais Damis qui s'eft chargé de 
me rendre un fer vice important, dévoie 
me rejoindre ici 



SCENE X I r !• 
TIMANTE, DAMIS^ 

T I M A N T E. 

EH 1 quoi î fî-t At de rétour \ L'af&irc 
efi donc manquée \ 

13 A MI S y comme un homme prcjfé &* occupé 

d'une affaire* 

Non. J*aî déjà trouvé une de tes adver^» 
Ces parties, 

Cij 
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T I M A N T E. 

Elle a refufé ma propofirion , fans 
doute f 

D A M I S. 

Point du tout : elle confent à un accom- 
modement. Je n'ai plus que la vieille 
Comtefle à voir , & je vais chez elle de ce 

pas. 

T I M A N T E. 

Oh ! pour cette maudite plaideufe-là , 
tu n'en viendras jamais à bout. 

DAM I S. 
Je compte la mettre à la raifon & te 
délivrer , a quelque prix que ce foit , d'un 
procès qui t'importune. 

TIMANTE. 
Jel'aurois peut-être gagné. Mais que Je 
te fade part .... 

D A M I S. 

Laifle-moi; je cours. 

TIMANTE. 
Un mot. 

DAMIS. 
Jen'aî pas un inftant à perdre. 
TIMANTE, Zf retenant. 

Je touche, ami, au moment qui doît'dé- 
cider du bonheur de ma vie : j'ai fî bien 
fait que , par. l'entremife . de Marron , je 
vais avoir une explication avec Lucile; 
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& fçavoir enfin à quoi m'en tenir fur les 
fentitnens qu'elle a pour moi. 

D A M I S. 
Que voulez-yous dire avec votre expli- 
cation f 

T I M A N T E. 

Ceft-à-dire ... 

D A M I S. 

Efi / morbleu , ne fçaurîcz-vous de-i 

xneurer comme vous êtes ? 

T I M A N T E. 

Comment ? 

D A M I S. 

N'exigez- vous pas que Lucile vousdife 

en face, je vous aime : voilà une belle 

imagination ! 

T I M A N T E. 

Et quel inconvénient trouvez-vous à 

cela ? 

D A M I S. 

L'inconvénient eft que ces fortes d'a- 
veux ne s'exigent point. Je ne fçais quelle 
eft votre délicateffe : mais je ne m'avifç- 
rois jamais de réduire une femme à de pa-^ 
reilles extrémités ; & je croirois , fi elle 
étoit aflëz maitrefie d'elle même pour 
me parler bien ouvertement , qu'elle n'au-» 
roit pour moi qu'un fentiment dont je ne 
fexols pa$ beaucoup ilacté ; au furplus | cha- 

Ciij 
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cun afa façon de penfer. Âdieu^ je vais vite 
eu }e vous ai dit. 

T I M A N T E , faifant réflexion fur ce qu€ 

lui dit Damis, 

Le principe eft certain , Damfs ; une 

femme qui aime véritablement , ne l'avoue 

point. 

D A M I Sy s^aTTêtant. 

. Jl y a des exceptions ; mais laillêz cela , 

Vous dis -je , & ne croyez pas que Lucile 

dit le cœur aflTez libre pour fe déclarer juf- 

qu*à un certain point, 

( Il fort, y 

TI MANTE, a Dauiîs, qui s'en va. 

Et fi elle s'y déterminoic , ce feroit donc 
sne preuve que je ne ferois point aimé i 

(feul après un peu de tems» ) 

A quoi ai-je fongé de demander un pa- 
reij aveu? Comment ne m'èft-il pas venu 

. dans Tefprit , qu'une femme fincerement 
éprife éft embarralTée, timide, & vcu- 
droit fe diffimuler à elle-même ce qu'elle 

. Jent ; par conféquent elle eft bien éloignée 
de le déclarer hautement. Oui , vous avez 
bien raifon , Damis ; une femme qui laiile 
trop entrevoir fes fentimens , n'a qu'un at- 
tachement bien iufpeft. A quelle extrémi- 
té me fuis-je réduis Courons ^ empêchons 
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Marron Mais quand elle auroit parlé, 

j'ofe efpérer que Lucilene s'y détermineta 
pas , affurément. 11 fauc cependant pré- 
venir-... 



MU 



SCENE XIV* 

• * 

LUCILE,TIMANTE. 

L U C I L E. 

QtTexigez-vous de moi , Tîmante ? 
J'ai lieu d'être furprile de la deman- 
de que vous-me faites. 

T I MA N T E. 
J'aurois tort d'exiger de vous , Madame,' 
quelque chofe qui vous déplût. 

L U C I L E. 
Un autre fe contenterait de la parole que 

3c vous ai donnée de vous engager ma foi, 
TIMANTE, jf jettant à genoux. 
Ah ! c'eft m'en dire cent fois plus que je 
ne mérite , & c'eft combler un malheu- 
reux qui vous adore. 

L U C I L E. 
A quoi fert de diffimuler devant moîîf 
Je fçais quelle eft votre inquiétude. 

TIMANTE. 
Moi , inquiet ? 

Ciy 
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L U C I L E. 

Vos démarches confirment aflez les 
foupçons dont on vient de m'informer $ 
mais croyez mon cœur plus généreux, & 
rendez-vous plus de juflice à vous-même» 
Votre mérite ne m'a pas échappé. 
T I M A N T E. 

Madame . . . . ( dpart. ) Quelle épreuve 1 
L U C I L E. 

On voit en vous un défaut aflèz rare , 
c'eft d'avoir trop peu de bonne opinion, & 
je ne puis m'empêcher d'avouer que ce dé- 
faut ne vous rend que plus eftimable aux 
yeux de ceux qui vous connoilTent. 
T I M A N T E. 

Madame 

L U C I L E. 

En vous promettant de vous donner la 
xnain , foyez fur qu'il y a eu de ma part 
quelque ehofe de plus qu'un fimple con- 
fentemcnt ; & s'il m etoit permis , ne dou- 
tez point que je n employafle les expref- 
fions les plus fortes & les termes les plus 
décififs , pour vous ôter l'injufle crainte 
que vous avez conçue. 

T I M A N T E. 

Madame . . , /en faut-il d'avantage ? ( à 
pan. ) Ah ! Damis. 
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L U C I L E. 

Que dîtes- vous donc, & quelle efl'cette 
diffimulâuon ohfiitrée i 

T I M A N T E. 
Je fuis confus de vos bontés .... & c-ed, 
je vous l'avoue, être bien mîûtrefle de 
foi-même , que daigner me flatter jufqu'à 
^cet excès. 

L U C I L É. 
Quoi î vous me foupçonneriez d'em-^ 
prunter des fentimens qui ne féroienc pas 
amoi> 

TIMANTE, ap^rf. 
Toujours de la préfence d'efprît , du 
feng froid , que tout ceci eft compofé ! 

L U C I L E. 
Je commence, à mon tour, à être aJlar-^ 
fiiee. Ah ! Timante, eft-ce ainfi que vous 
recevez les juftifications dans lefquelles je 
veux bien entrer ? Et ofez^-vous douter des 
affurances que je vous donne ? 
T 1 M A N T E. 
Oeft trop m'honorer. ...( à part, y Curio* 
fité fatale ! 

LU C I L E. 
Je ne fuis point telle que vous Timagî- 
ïïez : que ne pouvezrv'ow lire au fond dîr 
«ion ame ? . . .. 

TlMANTR,frf{;i«a»f. 

^bieal Madame^ 
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L UCILE. 
Vous y verjiez 

T I M A N T E. 

Quoi? 

LU CILE. 
A quel aveu me réduifez-vGus> 
TIMAN T Eyàfart. 

CieU . 

LU CI L E. 

Vous y verriez que je vous aime. Our^ 
Rimante , je vous aime^ 

TIMAN TEy tombant dans ua fauteuil». 

Ah! je fuis perdiu 

L U C I LE, après un temu 

Que viens-je de dire l Et de quelle âî* 
f on étrange reçoit-il mon aveu ! 

TIM ANTE,a;;flrr.. 

* Tout efl évanoui:. 

L U C I L E. 

Ceft pour moi une énigme que je ne 
, puis comprendre ; mais le trouble oii je 
fuis ne me permet pas de m'en éclairciT. 

( Elle reattc^i 
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SCENE XV, 

TIMANTEfeuly après avoir rêvé 

. quelque tems. 

m 

JE croyois être aimé ; pourquoi ai-je 
cherché à m'inftruire du contraire ? Ce 
ientiment timide & myftérieux, qui<:a- 
raftérife une vraie pafîion , eft donc in- 
connu à Lucile ? Qu'il cû douloureux > 
quand on reflent toutes les délicateflTes de 
l'amour , de ne les pouvoir infpirer} Ce- 
pendant j'ai été le premier à demander cet 
aveu. Devroic-il être afiligeant de s'enten- 
dre dire , je vous aime ? 



SCENE XVI. 
TIMANTE, MARXON, 

M A R T O N. 

CEla eft-il croyable? Que viens -je 
d'apprendre? A quoi penfez-vous 
donc , JVlonfîeur ,^ 

T 1 M A N T E. 
• ' Ah i Marton , que fa cooverfàtion que 
fai dxeaue de LucUe a eu un effet cruel 
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pour moi ; & qu'il s'en faut que j'aie re- 
couvré la confiance & le repos que je chei^ 
chois l 

M A R TON. 
Je ne fçais fi ce que je viens vous dire 
de fa parc , vous plaira davantage. 
T I M A N T E. 
Qu'eft- ce donc ? 

M A R T O N.^ 
Je fuis bien mortifiée d'être chargée- 
d'une pareille commiilion ; mais je fuH 
forcée d'obéir. 

T I M A N T E. 
Explique-toi. 

M A R T O N. 
^ Voici deux Lettres que l'on a reçues de 
vous y que Ton vous prie inflamment de 
reprendre. 

T I M A N T E. 

JufteCiel! 

M A R T O N. 

Ce-n'eft pas tout , Monfîeur , excufezi- 
moi , s'il vous plaît. Lucile vous deman- 
de en grâce de fupprimer vos vifites,; elle 
dit même que par-tout ailleurs qu'ici , elle 
vous aura une obligation infinie , fi yous 
évitez de paroître devant elle. Vous ne 
devez pas douter que je ne fois au défef: 
poir^ 
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( Ellefe retire > &• revient. ) 

Il fcroîc de Texaâe bîenféatKe que ^e 
vous rendiffe la boëce que vous avez bien 
voulu me donner tantôt ; mais je ne fçais 
ce que c'eit d'accabler les gens dans le 
malheur» 

( Elle rentre. ) 
T I M A N TE, feul. 

Quel coup de foudre me fait (brtîr do 
ryvreffè où j'étois! Pernicieufe réflexion 
de Damis , voilà ce que vous me caufez ! 
£ft-cë agir en ami que de donner un pa-^ 
reil avis ? Je ne reconnois point Damis ea 
cette occafion. Damis auroit-il des vues 
gui jufqu'à préfent m'auroient été cachée^ ^ 






6i L'INQUIET, 



M 
^ 



SCENE XVI L 
DAMIS, TIMANTE. 

D A M I s. 

JE reviens de chez la Comtefllè , & je 
vous ayoue que je fuis enchanté de v^ 
tre procédé. 

T I M A N T E- 

Lailïèz-moi , je vous prie,. 

D A M I S. 

Qu'eft-ce donc? Vous avez encore fcorme 
grâce à me montrer de la mauvaife hu* 
xneur , après le trait que je viens d efTuyer ; 
vous femblez vous en rapporter à moi ^ 
pour raccommodement d'un procès , & 
lecrettement vous en commettez un autre^ 
comme fi je n'étois pas fuffilant pour une 
femblable négociation ; cet autre efl jufte*- 
ment un homme violent & mal- adroit ; 
'& le tems de Tentrevue qu'il a eue avec la 
Comteflè, s'efl pafTé en inveflives & en 
injures; de façon, mon cher MonfieuF^ 
que vous n'avez qu'à vous prépaxer à 
plaider» 
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TiMANTE, d*un ton d'un homme abattu^ 
A plaider? 

D A M I S. 
LaComteflèà préfent ne fe relâcheroît 
pas fur le plus petit chef de fon procès,^ 
quand vous lui donneriez dix mille piûo*^ 
les.. 

TIMANTE^ trè^-pofément 

Damis , f ai vu Lucile ; elle m'a fait 
l'aveu le plus tendre, & votre réflexioo 
m'a perdu. 

DAMIS, a^Tès un petit Jîlenee.. 
Que dkes- vous? 

TIMANTE. 
Voici mes Lettres qurme font rendues^ 
arec défenfe d'o&r paroître jamais devant: 

elle. 

DAMIS. 
Quoi !' Votre inquiéti*de vous fera tou^ 
jours faire un pareil ufage des avis qu'ort 

vous donne-' Vous ai- je eonfcilléj lï 

n^eft pastems de vous quereller. Vous 
m'accufez 'donc d'être auteur du malheut 
qui vous arrive ? Je n'examine point fi ce 
ïeproche eft fondé. Je me fais on devoir 

de vous juftîfier ? & je vais fur le cb^mç.^^^ 
TIMANTE. 

Ah ! que prétendez - vous* 

D A M I S.^ 

Je vais la voir, & lui expliquer^ 
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T 1 M A N T E. 

Eh ! comment réparer cette faute épou- 
vantable ! 

D A M I S. 

En la fuppliant , en lui repréfentant qne 
c'eftun mal -entendu, quec'eft même un 
excès d'amour de votre part qui vous a ren- 
du coupable à fes yeux. Mais au moins. ..> 
promettez - mot de ne point paroître in- 
difcrettement. Tenez -vous un inftant à 
récart ; vous vous préfenterez quand je 
croirai le moment favorable. 
T 1 M A N T E. 

Allez, ami, j'obéis aveuglément. 

( Damis entre dans le cabinet de LucUu} 
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SCENE XVII I. 

TIMANTE j CHAMPAGNE , 

gui ejl arrivé un injlant auparavant. 

CHAMPAGNE. 

Voilà, Monfieur, cette montre dont 
vous étiez fî fort en peine , elle eft 
enfin racommodée. 

TIRANTE. 

Cela fuffit , retire - toi. 

CHAMPAGNE. 

Il y a un homme , que je ne connoîs 
point , qui , après vous avoir attendu deux 
heures au logis, m'a fuivi , en difant qu'il 
Youloit abfolument vous parler. 

TIMANTE, reprenant un air inquiet» 

Quelle efpece d'homme eft - ce ? 
CHAMPAGNE. 

Grand , fec/un habit noir tirant fur le 
verd , une perruque citron , & une épée de 
deuil extrêmement longue. 

TIMANTE. 

(Juel diable d'homme eft - ce là J II n*3 
point dit ce qu'il me vouloit ? 
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CHAMPAGNE. 

Non , il s'eft même obftiné à me cacher 
fon nom. x 

T I M A N T E. 

Que purs -je avoir à démêler avec un 
pareil original? Eft-il ici? 

CHAMPAGNE. 

Non , Monfieur , il eft entré dans ce 
grand Caffé qui eft à trois |)ortes de ce lo- 
gis ^ & il attend-là que vous fortiez. 
T I M A N T £. 

Qu'eft-ce que cela fignifie ? ( à part.) 

Aurois- je le tems ? ( i Cliampagrte» ) 

Mon carofTe eft là bas ? 

CHAMPAGNE. 

Oui, Monfieur. 

T I M A N T E. 

Ceft affurément quelque chofe de pref- 

fant- J'ai différentes affaires Il fem- 

blc que tout m'accable à la fois. ( à Chaîna 
pagne.) Demeure. Si parhafard Damis for- 
toit du cabinet de Lucile, dis -lui que je 
rentre à Tinftant. ( Tevenant. ) Tu m'en- 
tends ? 

CHAMPAGNE. 

A merveille, (feul ) Ce qu'il y a de fur, 
c'eft que cet homme à grande épée ne m'a 
pas l'air d'apporter de l'argent à mon Mai- 
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tre.Quelqu'un quil'a déjà vu ma die qu'il fe 
mêloit d'enjoliver les Jardins^ & qu'il 
don/ioit des plans pour les Maiibns de 
campagne. Mais il n'y a aucune apparen- 
ce que ce foie pour cela qu*il attende iî 
obftinémenc. On fort , je crois. Oui vran 
ment. 
( Il fe retire derrieTe Vamis à qui il veut parler. ) 



T 
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SCENE XIX. 

LUCILE , D AMIS , M ARTON , 
CHAMPAGNE. 

L U C I L Ë. 

NOn , Damîs , je ne ferai point la pre- 
mière, qui après avoir déclaré fon 
penchant , aura rompu ayec un homme 
qui s'en eft rendu indigne. 

DAMIS* 

Quittez cette réfolution : je vous fuis 
garant qu'il vous adore. 

M A R T O N. 

Faîtes -y bien réflexion , Madame. Oui 
trouverez - vous un Amant parfait? 

L UC I L E, a Damîs. 

Vous m'aflurez qu'il m'aime ? Que vous 
le connoiflez mal ! Mille objets différens 
l'occupent ^ & je fuis ce qui le touche le 
moins. 

DAMIS. 

Il n'eft occupé que de vous. Permettez- 
lui de paroître ^ 6c de fe jetter à yos pieds. 
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M AR TON, àLucile. 

Allons , ne le condamnez pas fans l'en- 
tendre. 

D A M I S. 

Ah ! Lucîle , ne me refufez pas cette 
grâce. Venez, venez, Timante. 
CHAMPAGNE, iDamfx. 
Monfieur • . . . . 

D A M I S , appeljant à demUuoix. 

Timante! Timante !..,. paroiflez donc. 
Où donc peut - il être ? 

CHAMPAGNE, 

Je vais , fî vous voulez , Favertir, 

* D A M I S. 

Où l'avertir ? 

CHAMPAGNE. 

Ici près, où je lui ai dit qu'un homme 

Tattendoit. 

D A M I S. 

Un homme/ 

CHAMPAGNE. 

Oui , qui vibnt , je crois , pour lui don- 
ner des avis fur le bâtiment neuf de fa Mai- 

fon de campagne. 

LUCILE, à Damis qui rtfie interdit. 

D'où vous vient cet étonnement ? 

M A R T O N. 

Le bâtiment neuf de la Maifon de cam- 
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pagne eft franchement uaç chofe fore inré« 
reliante. 

L UCI LE, àDamis. 

Me direz - vous encore qu'il n'eft oc- 
cupé que de moi ? Ceiïez , Damis , deme 
vanter Tempire que j'ai fur fon cœur. Je 
fçais quel parti je dois prendre. Toutes les 
raifons , que vous pourriez déformais ap- 
porter pour fa défenfe , f^^nt inutiles. 

DAMIS. 

Pour ce dernier trait, il eft vrai que je 
ne le puis comprendre ; & je n'ai pas alTez 
de courage pour vous parler plus long- 

tems d'un homme d'une femblable efpece. 

M A R T O N. 
Le voici cependant qui paroît. 
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SCENE XX , & dernière. 

LUCILE, M ARTONt 

TIMANTE,DAMIS, 

CHAMPAGNE. 

TIMANTE,a Lucile. 

N'eft-ce point indifcrettement que Je 
me préfence devant vous , après l'or- 
dre cruel î 

L U C I L E. 

Timante , il fe peut que vous ayez pour 
moi de véritables fentimens de teridrefle : 
ie veux même le croire. Cependant l'hy- 
men que nous avions projette ne fe peut 
conclure à préfent. Mon deflfein eft de m* 
retirer pour quelque tcms à ma Terre. Tâ- 
chez , s'il eft poffible , de me mieux prou-» 
ver votre amour par la fuite. 

( Elle fort, y 
TIMANTE. 
Dieux ! 

M A R T O N , à Timante. 
Ceux qui laifTent échapper l'occafîon , 
méritent de la perdre pour toujours. 

C Ellefuia UicUeJ^ 
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D A M I S , d Timante, 
' Nous fommes amis dépuis long - tems , 
& je ne veux point cefler de Têtre. Mais , 
facigué des diHerens traits que vous me fai- 
tes effiiyer en un feul jour , ne trouvez pas 
fnauvais que , loin de^ vous , j'aille quel- 
que tems reprendre haleine, 

(Il fort.) 
CHAMPAGNE, àTimante. 

Il n*y a gueres de Maître que j'aimaflè 

mieux fervir que vous ; mais . • . • « 
T 1 M A N T E. 

' Plaît -ih 

CHAMPAGNE, aparf. 
Ma foi , je vais fongèr àme faire payer 
de mes gages^ & à le quitter aufTi, (1 je puis, 

( Il s'éloigne. ) 
T I M A N T E. 

Je perds MaîtrcflTe , ami ; jufqu'aux va- 
lets j tout m'abandonne. Le feul efpoir qui 
puiffè me foutenir , c'efl: que d'aufli grands 
coups me corrigeront d'un caraâere que 
l'avoue moi-içême ne pouvoir être fuppor- 
cé. 

FIN. 
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ACTEURS. 

M. CLEONTE. 

Me CLEONTE. 

Mlle CLEONTE , fœur de MonGcnr Cléontft: 

MON DO R. 

L'ASSESSEUR , Amoureux de Mademoifelle 

Cléonce» 

P Y R A N T E , Oncle de Mondor. 
C R I S P I N, Valet de Mondor. .. 
Deux Laquais. 

La Scène ejl à Paris , che^ M. Citante. 
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UETOURDERIE. 

Le Théâtre repréfente un Jardin Gr un Sallonr 
âans Véloignemmt^ 
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SCENE PREMIERE, 
MONDOR, CRISPIN. 

C R I s P i N. 

C^^:"!^ Ntrez,vousdîs-je-,)'aî fibien 
!?***•' m concerté toutes chofes , qu'a- 

*l $lfl ^^^^ ^^'^^ ^^^^ unquart-d'heu- 
' ' Sî??v8». • • re,vous verrez ici l'objet dont 
iL^^Sr- ït votre ame cft éprife. 

MONDOR. 

Es- tu .bien fur que mon billet lui ait 
été rendu ^ & que je puî^e paroitre fans 
nul inccmyénienc ? . 

C R; I s P I NT; 
' Oiù, MdaTiear. Uû domeftique qœ 
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j'*ai mis dans vos intérêts , m'a afluré que le 
billet feroit renduà Mademoifelle Cléonte 
die - même ; & qu'en entrant par cette por- 
te de derrière , dans ce Jardin où elle a 
coutume de venir fe promener à une cer- 
taine heure, accompagnée d'une fimpl© 
Suivante , vous pourriez lui parler en tou- 
te fureté; mais permettez - moi de vous 
demander la raifon d'une telle conduite; 
VQus envoyez un billet ; vous cherchez à 
vous introduire fecrettement ; entre nous, 
cela fent terriblement le novice. Avec du 
bien & une figure paffàblè , qui vous em- 
pêche de vous préfenter dans la maiibn , 
& de faire les démarches qui conviennent 
quand on veut époufer une fille î II y a 
tant de gens qui, fans aucun titre ^ s'an- 
xioncent avec éclat. 

M O N D O R. 

Que veux-tu que je te dife i J'aime pout 
la premiçre fois de ma vie. Il ne m'eÀ pat 
poflîble d'agir avec cette noble liberté qui 
eft fi fort d'ufage dans le monde. J'aime, 
Crifpin; & dans cette^ paflîon , dont le 
pouvoir jufqu'ici m'étoit inconnu , je crois 
ne jamais prendre a0ez de mefures. 

C R I S P I N- 

J'aime , Crifpio ! & cela ; poilr voit v A 
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une fois une perfbnne dans une maifon où 

vous vous trouvez par hazard. 
M O N D O R. 
IJ ett vrai , je la vis avec fa mère : j'eus 
occa/îon de leur faire policefle à Tune & à 
l'autre : elles me connoiflbient de nom : je 
m'informai du leur : je les accompagnai 

jufques chez elles 

C R I S P I N. 
Amendez : je fçavois bien que j'avoîs 
quelque chofe à vous dire : qu'appcUez- 
vous fa mère ? 

M O N D O R. 
£h ! mais je crois ..... 

C R I S P IN. 
Vous vous êtes trompé. Mademoifelte 
Cléonte , pour qui vous foupirez , efl: fœur 
de Monfieur Qéonte , maître de ce logis ; 
& l'autre Dame que vous avez vue avec 
elle , eft fa belle - fœur , femme de ce 
Monfieur Cléonte. 

M O N D O R. 

Je les entendis nommer, Madame & 
Mademoifelle Cléonte. Comme la De- 
moifelle efl: très - jeune , & que l'autre af- 
feftoit un certain air d'autoriié , je t'avoue 
que \e la crus fa mère , & non fa belle- fœur. 
C R I S P I N. 
Cela ne fait que bien pour vous : une 

Diij 
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fœur eft moins dépendance que ne Vett une 

fille. Touc femble favorifer vc ro amour. 

M O N D O R. 

Ouï , & à préfent que le moifient de 
l'entrevue s'approche , je crains mille cho- 
•fes différentes. Il fe peut qu'elle défap- 
prouve l'aveu de ma paflîon , & la démar- 
che que j'ai f^iite de lui écrire : il pourroit 
encore arriver, quaiîd je la verrai , quemon 
air , mes façons de m'exprimer lui depluf- 
fent : car je ne fçais pas trop quel ton il faut 
prendre pour fe rendre agréable à une 

femme. 

C R I S P I N. 

, • Bon [ il ne faut qu'avoir votre âge , & 

fe taire» 

M O N D O R. 

Non je fçais qu'à mon âge on ef! foo- 
vent fort foc , & fur - tout quand on aime* 

C R I S P I -N- 
Cette fotîiè eft éloquente» 
M O N D O R. 

Toi, par exemple, qui jouis de taraî- 
fon , & qui fans doute , ne t'avifes pas 
•d'aimer. 

CR I S PI N , prenant un airférieuxm 

Pourquoi donc , s'il vous plaît , Mon- 
fieur ? 
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M O N D O R. 

Quel moyen crois -tu le plus prompt 

•,pour gagner le cœur d'une perfonne que 

Jbnaitne? 

C R I S P I N. 

Mais il y ei>a plufieurs. Le plus ufice 
& celui qui réufllc le mieux, eÀ , ce xoe 
-fèmble , de faire adroitement des préfens. 
Rien ne prouve mieux notre fincérité : car 
.l'on peut bien jurer, procefter que Ton eft 
amoureux fans qu'il en foit rien , mais ra- 
rement on donne fans être véritablement 
épris, 

M O N D O R, 

Cette façon - là ne réuflîroît p^ ici. 
C R I S P I N. 

Une autre, à ce que j'imagine, eft le 
fengage muet des yeux. La Dame eft là : 
je fuis ici : je lui fais un regard , & puis un 
autre : voyez -vous. 

M O N D O R. 
Celui-là ne doit être bon que quand il 
eft impoffible de s'exprimer autrement. 

C R I S P I N. 
Il vous refte enfin les petits foins, l'hom- 
mage aflîdu , les tendres propos : il fauc 
alors fe faire entendre avec délicatefle : car 
on ne fe déclare pas d'abord en termes foir» 

Diy 
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mels , mais en fe fervant de termes indi- 
reds : par exemple ... ». Si la charmante 
Daphné n'écoit pas auffî infenfibie qu'elle 

eft belle elle ne manque pas de vous 

interrompre Moi ! belle ! Damon ? 

Faites - vous attention à de fi foibles ap« 
pas? .... Plût aux Dieux , dites -vou^, 

qu'il fulTent moins redoutables ! & 

puis , tous deux en chœur : Helasi 

On en vient avec le tems à dire de quoi il 
eil queflion , & on fe le dit tant par la fuice, 
que fouvent on s'en ennuie. 

M O N D O R. 
Je n'ignore pas qu*il faut du ménage- 
ment en découvrant fa flamme • • • • . Mais 
qu'efl; - ce que je vois ? 



SCENE IL 

M. CLEONTE, MONDOR, 
CRISPIN. 

M. CLEONTE , fans voir Mondor , ni Crifpin^ 

J'Entends que l'ondifpute encore. Efl- 
il poffible que deux femmes ne puiflenc 
pas vivre enfemble } 
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C R I S P I N. 

Ce n'eit pas là ce que nous cherchons* 

M O N D O R. 

Voilà comme tu avois fi bien pris tes 

me/iires î 

C R I S P I N. 

Il nous coupe le chemin. 

M. CLEO Î^TE, fans voir. 

Il faut néceflàirement que j'éloigne nia 
fœur. De quoi diable aufTi s'avife ce benêt 
d'Afleflèur de fe refroidir? mais qui font 
ces gens - là .^ 

C R I S P I N. 

Hdi! 

M O N D OR. 
C'eft le frère; quel parti prendre? 

C R I S P I R 
Il parle de quelqu'un qui s'eft refroidi 
pour b {œur. Ma foi, je faifiroisce mo- 
menr ; & à votre place , je dirois les chofe^ 

comme elles font. 

M ON D O R. 

Je ne puis m'y réfoudre.^ 

CRISPIN. 
Vous giétgnerez , vous dis •< je ^ a parler 
franchement. 

M O N D O R* 
Et fi je le trouve contraire , il ne me 
reliera plus d'efpoir de voir celle que 
j'aime- 

D? 
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C R I S P I N. 

îh! que vous ferviroit de la voir, lî 

vous ne l'obtenez de ceux de qui elle dé*- 

, pend ? 

M O N D O R. 

Crifpîn , cefl trop rifquer» 
C R I S P I N. ' 
. Non. Croyez- moi > j'ai" de la )iîdî- 

M. C L E O N TE , s'approchant. 
( A Mondor, ) Puis;- je fçavôir, Moniteur^ 
ce que vous çherchezici ? 

Mondor embarrajfé lui fait îa révérence , O 
Crifpin en fait plufieurs. 
'C R 1 S P I N ,: i Monfieur Cléonte. 
Monfieur, .^. . . vous ne m*avez pas 
Tair d^être un homme quil faille payer de- 

fnauvaifes raifons & je parie que 

vous avez déjà deviné • • » » «^ 

IVL C L E O N T E. 

Quoi f 

C R ISP I N.. 

Qu'il' y a de notre part un. peu...^ là..^ 

Mv CLE ON T E. 
Moi ? je ne devine rîeir. 

MONDOR, bas à Crifpùr^ 

Ou m'engages- tu ? 

M. C E E O N T F- 

( A part. ) Il y a du myftere là- deflbus^ 
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i/1MoadoT.)Qnoi ! je ne pourrai fçavoir?... 
M O N D O R. 
Je n'ai point à rougir , Monfieur , du 
motif qui m'a fait m'introduîre ici ; & for* 
cède vous répondre, je ne vous déguife-. 
rai point la vérité. 

C R I S P I N. 
Fort bien, 

M. C L E O N T E^ 
Qu'eft-ce donc? 

M O N D O R. 
3'efpérois entrevoir une perfoune quB 
dépend de vqus ^ & qui , à la premières 
vue, m'a charmé: incertain fi mon hom- 
inage lui fera agréable ^ je n'ofois encore- 
chercher ToGcaCon de vous déclarer mes 
defleins ; mais puisque le hazard femble 
m'y contraindre, je vous avoue que je fuis 
pénétré des fentimens les plus vifs & le» 
plus tefpeftucux pour Mademoifellc vôtres 
four. 

M* C L E O N T E. 
Quoi ! Monfieur ^ vous êtes amottceux 
de ma fœur ? 

C R r S P I Nyàpan. 
Voici le moment critique. 
M G N D O R. 
Cet avea peut vous paroître temerairev 
Mais que me fervifoit , après tout ;^ de 
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laiffer croître dans mon cœur le feu le plus 
violent , fi je ne m'aflbre qu'il ne fera pas 
^léfapprouvé ? Oui , j'adore votre ibeur z je 
la VIS il y a quelques jours accompagnée- 
de Madame votre femme , chez une Dame 
de ce voifinage ; je fus frappé de fa beauté t 
j'ai perdu le repos de ce fatal moment , & 
je ne puis le recouvrer qu'en obtenant (à 
main. Mafamillene vous eft peut être pas 
inconnue : je m'appelle Mondor. Si dans 
le defir que j'ai de m'allier à vous , vous 
aie flattiez de quelque efpoir , je m'efti^. 
xnerois le plus heureux des hommes. 

M. C L E O N T E. 

Mondor ? Seriez-vous neveu du boa- 
komme Pyrante ? 

MONDOR. 

Quoi ! vous connoîtriez mon onclcî 
. C R I S P I N. 

Aflurément. 

M. C L E O N T E. 

' Je le connois fort. J'eus même l'an pafle 
quelque petite affaire à démêler avec lu!. 

MONDOR. 

Se peut-il ? . . • 

M. C L E O N T E. 

Je fus très*content de fa policci&» 
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M O N D O R. 

Fouvoic-il m'arriver rien de plus he\i^ 
reux. 

CRISPIN, à Monjieur Cléonte f en voulant 

Vembtaffer . 

Permettez que je vous témoigne'. . . 

M. CLEONTE. 
Et le bon-homme fçait-il votre paffion? 

M O N D O R. 
Pas encore ; mais . . . 

M. CLEONTE. 

Vraiment , il feroic à propos de Ten înC» 
truire. • 

M O N D O R. 

Il le fera bien-tôt; & fi vous me don* 
niez quelque efpoir ... 

M. CLEONTE. 

Je me fens moi tout porté pour vous ; 
mais je ne fçais fi fon intention efl que 
vous vous mariez fi jeune / 

M O N D O R. 

Il y confentira , n'en doutez pas. 
M. CLEONTE. 

Je fiais bien- aife, avant de vous rîeii 
promettre ^ de fçavoir fes volontés là-def* 
lus. 

M O N D O R. 

Je vais le trouver ^ & lui dire : . « 



I 
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SCENE, IV. 

M'. M-S M"^. CLEONTE, 

Madcmoifelle C L E O N T E, 

A Liez , Madame ma belle-fbeur , vos 
réflexions font crès-défobligeances; & 
vous n'en faices jamais d'autres pour qui que 
ce foit. 

M. C L E 6 N T E. 
Eh ! quoi , toujours des démêlés î 
Madame CLEONT^. 

Je n'ai point voulu vous ofFenfer, ôc}t 
fuis au dérefpoir . • • 

Mademoifelle CLE ON TE. 

Oui, vous êtes au défefpoir. 
M. C L E O xN T E. 

Lailîèz cela , je vous prie ; j'ai quelque 
ehofe à vous dire. 

Mademoifelle CLEO N TE. 

Au défefpoir? il eflvrai, mais c*eft 

àe voir que l'on falTe un peu de bruit dans 

le monde. 

M.CLEONTE. 

Vous ne voulez donc pas m'écouter ? 
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Madame CLE ON TE. 

Vous me donnez des fentimens bien 
tas. Quoi qu'il en foit , j'ai cru devoir vous 
repréfencer de ne point ajouter trop de foi 
aux galanteries d'un jeune homme , à qui 
il prend fantaifie de vous écrire , qui ne 
vous a vue qu'une feule fois ; & qui , par 
un retour chagrinant, peut vous faire payer 
cher une incrédulité trop aveugle. 
Mademoifelle CLE ON TE. 

Il ne m'a vue qu'une feule fois , j'en cùih 
viens : mais je fçais ce qu'il me dit quand 
il me donna la main préférablement .à 
vous; & je m'apperçus affez de l'impref- 
ïîon que cette vue fit fur lui. Il faut bien 
ignorer le cœur , pour ne pas fçavoir que 
jamais un amour violent ne fut enfant de 
la réflexion. Mais laiflbns cela , je vous 
prie. Mon frère, je viens vous trouver 
pour vous dire qu'un jeune homme ap- 
pelle Mondor m'a fait rendre un billet, 
^ù il paroît qu'il a des vues très- férieufes 
à mon égard. Vous en doutez peut-être.... 
Le voici. Elle lit: 

Je rCofai dernier ement demander la permîjjion 
. vous aller rendre mes devoirs ; je hasarde âe 
vousla demander aujourd'hui à vous-même^ 

M. C L E O N T £. 

Je n'en fuis point furpris* 
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Mademoifelle C L EO N T E. 
- Ecoutez , écoutez Elle lit : 

Aujourd'hui à vous-même ; mais je ne puis pa^ 
Toître devant vous que comme un homme fur qui 
.vous ave\ fait VimpreJJïon la plus vive : c'efi à 
'VOUS , Mademoifelle » à décider ce que je dois 
faire. MONDOR. . 

M. C L E O N T E. 

Je n'en fuis point farpris, ma fœur. J« 
vous dirai bien plus ; ce jeune homme vient 
<lans le moment de m'avouer fa paflîan 
pour vous. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

■ Dans le moment il vous a parlé ? Eb ! 
bien , Madame ? 

Madame CLEONTE. 
Je n'ai plus rien à dire. 

M. C L E O N T E. 

Il s'étoit introduit ici dans le deflem de 
vous y voir; je Ty ai furp'ris; je Tai forcé 
de parler , & fon amoiir m'a paru auffi vio- 
lent que fincere. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Il efl: extrême, mon-ftere, il eft ex- 
trême. Il faut , mon frère , que vous m'ai- 
diez un peu de votre ftyle ; je fuis bien ai- 
fe de lui faire fçavoir au plutôt que mon 
cœur n'eA poînc inacceffible ; & que ^ fes 
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de/Teins étant légitimes , il peut prendre 
quelque efpoir , - & fe préfemer devaflc 
moi. 

Madame C L E O N T E. 

r 

Quai ! ma fœur , vous allez lui répon- 
dre? 

Mademoifelle CLE ON TE. 

Oui, ma fœur , quoi que vous en puîflîez 

:dire , je vais lui écrire , aidée des confeils 

•de mon frère : car pour moi , il eft vrai 

.que je crains d'en trop faire entendre, & 

|e veux éviter toutcequifentiroit le tranf- 

port; je ne veux point paroître étonnée 

Vi'une conquête aufC flatteufe , & je fçaurai 

me compofer dans me$ démarches , pour 

Vie point donner prife à votre efprit jaloux. 

Allons , mon frère , ne perdons point de 

'tems-( A M. Cléonte.) J'efpere queTAflef- 

feur & vous, vous en crèverez de dépit. 

M. CLEONTE. 

r 

, Allez , allez, je vous fuis, 

( Elle rentre, } 
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SCENE V. 
M.&Me. CLEONTE. 

M. CLEONTE. 

IL ne faut point , ma femme , que vous 
trouviez mauvais qu'elle* fonge à fc 
pourvoir ; vous fçavez que je ferois fort at- 
îe d*en être débarraflfé , & que fon htt- 
meur ..... 

Madame CLEONTE.' 

Croyez , Monfieur , que ce que j'en dis 
efl par pure amitié pour elle; mais quai>d 
vous devriez vous-même vous fâcher , je 
ne puis m'empêcher de vous repréfentef 
que votre fœur n'eft gueres d'âge , ni de 
caradere à faire tout- à- coup une paflioa 
auffi violente. Je vis l'autre jour cejeunç 
homme avec elle , je ne fis pas autre- 
ment attention à fes di (cours ; mais je n'ap« 
perçus rien en lui qui promît ce qui arrive 
aujourd'hui. Et en vérité , H cela pouvoir 
fe fuppofer , je ferois tentée de croire que 
c'eft une ironie à laquelle votre fœur aura 
donné occafion par quelque traie ridicule. 
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M. C L E O N T E. 

Oh ! parbleu , c'en eft trop auffi. Je vouf 

dis qu'il m'a parlé , & que 

Madame C L E. O N T E. 

Je le fouhaite , Monfieur. 

M. C L E O N T E. 

Je ne veux rien faire en cela contre vo-« 
tre avis ; je vous promecs même , en cas 
que vous n'approuviez pas la chofe , de ne 
pas donner monconfeniement. Mais il faut 
fe rendre à la raifon. Jamais Amant ne pa- 

f ut de meilleure foi , & plus Tenez , 

le voilà qui revient de chez un de fes pa- 
ïens, où il a couru ^ vous pouvez l'en-^ 
tendre. 

WÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmÊmÊÊmmmÊÊÊmiÊmtmmÊÊmmmmm 

SCENE VI. 

M. &Me. CLEONTE, 
M O N D O R. ; 

M o N D o R. 

,T A voilà ! Dieux ! quel trou- 
iApartoj^ blc & vue me caufe ! 

M. C L £ O N T E. 

Vous êtes donc déjà de retour 2 £h 1 bl«n| 
quelle nouvelle/ 
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M O N D O R. 

"" ( A part.) Je ne puis plii5 parler. 

M. C L E O N T E. ' 

Avez -vous vu le bon -homme? ^t 
croyez - vous qu'il confenre ?...,. 

M O N D O R. 

• Le jour ne fe pafTera pas , qu'il n'aîlf 
l'honneur de vous voir. 

M. C L E O N T E. 

Vous croyez donc qu'il approuvera vos 
deffeins? Tant mieux ; pour moi, je vous aï 
déjà die quels étoient mes fentimens là- 
deflTus- Mais mon confentement ne fuffit 

pas. ( A fa femme. ) Recevez-le bien, 

j)e.vous prie. ( A Mondor. ) Les femmes ont 
Ibuvenc des volontés oppofées aux nôtres; 
& elles font fi peu perfuadées de la fincé- 
rite des jeunes gens , que je crains que vous 
ne tr<?uviez en votrechemin quelquesdiffi- 
culcés. (En montrant Mademoîfelle Cltonte,) 

Tâchez de vous faire agréer. ' 

• { Il rentre- ) 
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SCENE VU. 

Me. CLEONTE, MONDOR. 

MONDOR, <îparf. 



H 



Elas ! voîlà le coup que je craîgnoisJ; 
Madame CLEONTE, à part > enfourianti 
11 paroît afîez embarraffé. 
MONDOR. 

Quoi! La première chofe que j*apprend$ 
eft , que vous me foupçonnez de n être 
pas fincere f Eh ! qui peut faire naître en 
vous des fentimens auHi injuftes ? 
Me C L E O N T E. 

Je ne fçais ce que c'eft que de déguifer 
ma penfée : oui , j'ai douté , Moniieur , 
que votre paffion fût aufli vraie que vous 
le voulez faire entendre. 

MONDOR. 

Vous en ayez douté? Ah ! dites plutôt 
que vous la défapprouvez : car il n'eft pas 
poflible que vous ne foyez convaincue de 
fa violence , par mon trouble & par tou-s 
tes les démarches précipicéçs qu'elle m^ 



■«•■ 



96 VETOURDERIE, 



fait faire. Qui pourroit donc me porter â 
agir comme je fais? Pourquoi , depuis le 
jour où je me trouvai chez la Marquife , 
ai- je perdu le repos f Pourquoi , malgré 
les craintes que mon refpeâ m'infpiroit, 
«i-'je hazardé d'écrire ? Me fuis-je intro- 
duit ici .^ Ai-je enfin découvert , en trem- 
blant , cette malheureufe flamme , qoî , 
puifqu'elle vous déplaît , doit fans doute 
me coûter la vie ? 

Madame C L E O N T E. 

Mes doutes ne peuvent jamais vous coû- 
ter auflî cher ; ces grandes expreffions font 
ordinaires aux Aman^ , elles ne me fur- 
prennent point , & fouvent on fecroit tou- 
<;hé bien plus qu'on ne l'ell en effet* 

M O N D O R 

De quelles cruelles réflexions vous m^ac* 
câblez. 

Madame C L E O N T Ê. 

Peut-être me préviens-je injuftement: 
mais (i votre flamme eft fincere , vous 
conviendrez du moins que le peu de tems 
qui Ta fait naître , peut d'abord faire crain- 
dre qu'elle ne foit pas confiante. 

M O N D O R. 

Vous voulez I trop aimable perfonne , 

fym 



COMÉDIE. 6f 

vous voulez m*éprouver , le le vois : ce 
tie peut être qu'un femblable motif qui 
vous fafle tenir ce langage. Le ciel vous 

a -t-il donc faite pour tant de défiance f 

Si je pou vois par moi-même être foupçon- 
né de légèreté , les charmes qui m'ont fé- 
duicne détruiroient-ils pas ce foupçon ? Et 
ne font-ils pas garans qu'on ne fçauroît 
guérir de la olellure qu'ils ont faite f 

Madame C L E O N T E. 

Eh bien ! par exemple, je ne puis m'em* 

pêcher 

M O N D O R. 
Eh ! quoi donc , encore f 

Madame C L E O N T E. 

Oui encore : je vous avoue que ces exa- 
gérations me font fufpedes , & le paroi- 
troienc à touteautre. Les charmes que vous 
vantez ont pu vous toucher jufqu'à un cer- 
tain point. Mais j'aurois cru qu'une autre 
efpece de mérite f comme la conduite , la 
ià^eflè , l'efprit même , étoit ce qui devoit 
faire le plus d'effet fur vous. 

M O N D O R. 

Maïs pourquoi , parmi tant d'autres per* 
ferions , ne vanterois-je pas des charmes 
qui m'ont û vivement trappe ? Je vous^ 
Tome //• S 
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jure du moins que je ne crois point exagé^ 
rer. S'il ne m'eft pas permis de vous dire 
ce que je penfe ^ lans pafler dans votre ef^ 
prit pour être faux , croyez donc plutôt 
que ce font mes expredions qui me trahif> 
fent , & n'attaquez pas la pureté de mon 
cœur. 

Madame CLEO N TE. 

Vous avez penfé , Mondor , que je voa- 
lois vous éprouver , & vous avez penfé 
îufle. 

MONDOR. 

Que dites-vous / 

Madame CLE ON TE. 

Il faut fe rendre à vos raifons. Vous vous 
juftifiez avec tant de force , qu'il eft diffi- 
cile de ne vous pas ajouter foi. 

MONDOR. 

Ah î vous me rendez la vie^ 

Madame C LEON TE. 

Je vois que vous aimez ^ & je le vois avec 
plaifir. 

MONDOR. 

Vous en voyez encore bien moins que 
je n'en reflfens. Que ces foupçons cruels 
foient donc pour jamais écartés. Croyez 
que je fuis né pour être l'Epoux le plus 
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confiant , le plus paffionné , le plus fin- 
cere , & que mon amour ne finira qu*ar 
vec ma vie. Mais fi mes fermens font crus, 
fi Monder efl: allez heyreux pour perfiia- 
der qu'il aime , ce bonheur eft encore im- 
parfait. La belle Cléonce ne fe laifTera- 
t-elle point toucher /Hélas ! puis-je jamais 
eipérer d'en être aimé ? 

Madame C L E O N T E. 

Soyez fur qu'elle n'eft point infenfible. 
M O N D O R. 

Dois-je m'en flatter ? ô Dieux !^ 
Madame CLE ON TE. 

Ouï.' A préfent , Je puis vous dire que 
vos propofitions ne peuvent être reçues 
que favorablement. 

M O N D O R. 

Ah ! quel comble de joie ! 

Madame CLE ON TE. 

Votre condition , votre mérite perfon- ; 
nel vous donnçnt tout lieu d'attendre da 
retour. 

M 6 N D O R. 

Non t je mç rends juftice » & je fçais 
cotohîen peu je fuis digne de l'extrême ' 
booheur où j'afpire* 

Eîi 
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Madame C L E O N T Ë. 

Tant de modeftie ne fert qu'à vous ren- 
dre plus recommandable. Mais je vois ve- 
nir ma belle-fœur , parlez-lui ; cecte con- 
versation ne fera pas afTurémenc la moins 
néceflfaire ; aflurez-vous de fon confen* 
temenc. Vous voulez bien que je vous 
laifle enfemble ? * 

M O N D O R. * 

Dès que vous m'accordez le vôtre , J'ef- 
pefe être alTez heureux pour obtenir le hen. 



. s c E N E V 1 1 1. 

MONDOR, MlleCLEONTEt 

M o N D o R , a pan. 

Qu'elle m'avoit allarmé ! Maïs en- 
fin je refpire cependant. Il fe peut 
que cette belle-fœur foit d'un efprit diffi- 
cile : je tremble qu'elle ne traverfe mon 
amour. 

Madcmoîfclle C L E O N T E. 

£(t-ce vous que je vois , Moi^fieur f 
Je* ne vous aurois pas cru fi-tôt de retour. 
On difoic que vous étiez allé chez yotre 
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oncle pour Tinflruire du deflfein où vous 
êtes.îl femble que l'Amour vous ait prêté 
fes ailes. Vôtre empreflement efl lou^^ 
ble , & vous judifie bien des mauvais 
foupçons que l'on vouloit infinuer à votre 
égard.' Ma belle-fœur vient de vous quit- 
ter , elle vous aura dit fans doute des 
choCcs fans aucun fondement : il ne faut 
point que cela vous furprenne , tel eft fon 
caraâere : elle a très-mauvaife opinion des 
hommes ; mais pour moi , du premier 
coup d'œil , je connois le vrai mérite, 

M O N D O R, ^ 

' Que ces paroles me raflurcnt ! Je puis 
donc efperer ? 

Madcmoifelle C L E O N T E. 

Efperez : ouï, MonHeur, efperer tout 
Çe quipeut s*efperer au monde. Vous aveas 
^crit , on a reçu votre Ltttre. 

M O N D O R. 

J'avoue que c'eft une liberté que je ne 
aevois peut-être pas prendre. 

Madcmoifelle C L E O N T E. 

Pourquoi donc r 

Eii] - 
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M O N D O R. 

Je crains d'avoir trop promptement dé- 
eouverc mes fencimens. 

Madcmoifôlle CLEONTE, 

. Cette découverte eft agréable. Dans le 
deflein où vous êtes , cela eft permis ; & 
il efl tout naturel de commencer par quel- 
que chofe. Mais on a pour vous de la re- 
connoiflance : comme on ne crpyoit pas 
vous revoir aujourd'hui , on vous a faic 
réponfe. Ma belle-fœur fembloit n'être 
pas de cet avis , & croyoit qu'il étoic 
trop libre de -vous écrire; mais je lui ai 
prouvé , par bonnes raifons , que cela étek 
a fa place. 

MONDOR. 

Ah ! pouvois-je m'attendre à cet excès 
de bonté de votre part ! ' 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Puifque lé billet eft écrit , il ne faut pas 
vous priver du plaifir qu'il doit vous .eau- 
fer. Le voilà : vous y verrez clairement & 
à lorfir les véritables fentirifieils que Ton 
a pour vous.* 

MONDOR. 
Que j'ai de grâces à yçus re;idre ! Que 
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;e baife cent fois la main de qui je reçois 
un préfent auffi flatteur. 

Mademoifelle C LEON TE- 

Ces petites familiarités ne vous font 
pouaant pas encore trop permifes. 

M O N D O R. 

Il eft vrai qu'elles me feront plus per- 
nvifes,qaand je vous ferai allié par cet heu- 
reux iiymen dont on flatte mon amour. 

Mademoifelle C LEON TE. 

Oui, pour lors... •tout alors vous 
fera permis. 

M O N D O R. 

Je vous appartiendrai pour lors de trpp 
près , pour que ces carènes ne foient pas 
aucorifées. 

Mademoifelle CLE ON TE. 

« « 

Il faudroit avoir l'efprit bien mal-faîc 
pouf s'en fâcher aflTurément , & vous fe- 
rez un autre moi-même. 

M O N D R. 

On rie fçaurôit pouflfer plus loin les ma- 
nières obligeantes que vous me témoignez, 
& par mille endroits cette alliance doit 
faire la félicité de ma vie. 

E iy 
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Mademoîfelle C LEON TE 

J'aurai foin que vous n'ayez aucun fujee 
de vous plaindre : & , fans vanicé , je puis 
dire que vous trouvez une fille bien éle« 
vée ^ & qui fçaic ce ^qu'on doic à un içarL 

M O N D O R. 

Ah ! dites une fille parfaite ^ & qui n'a 
lien de comparable fous les cieux. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Une fille qui a refufé cent partis avan* 
tageux , & qui I de tout cems ^ vous éioic 
réiervée. 

M O N D O R. 

N'entreprenez point d'expofer ce qui la 
fenà adorable , vous n'y pourriez pas fu£- 
iHre. Hélas ! je redoutois la converfatioQ 
que je devois avoir avec vpus \ & je ne 
croyois pas vous trouver fi favorable. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Je ne fuis pa; furprife que vous Tayea 
redoutée cetce converfation ; la méfiance 
accompagne toujours une grande paflloa» 
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SCENE IX. 

Mlle CLÊONTE , MONDOR , 
UN LAQUAI5. 

LE L A QUAI s. 

MOnfieur rÂ(re0èur demande à vous 
parler. 

Mademoifelk CLEONTE. 
L'Afleflièur ? Ah ! j'en fuis charmée. 
Dites-lui que. je veux bien qu'il me parle 
pour la dernière fou. 

( Le Laquais rentre, y 
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SCENE X. 

Mlle CLEONTE , MONDOR> 

Mademoifelle CLEONTE. 

CEc AfiTeffeur avoic des vues : c'eft un 
homme qui vous eft facrilîé : il faut 
que je lui donne (on congé. Mais le cm- 
gédier devant fon dval , feroit une chofe 
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trop dure. Retîrez-vous , Mondor , un 
ZQomenc dans cecce allée. 

MONDOR, tenant le Billet à la main. 

Avec ce bienfait que je viens de recevoir 
de vous, j'ai de quoi m'occuper bien agréa- 
blement. 



S C E N E XI. 

Mlle CLEONTE , feule. 

JE voudroîs que ma belle-fœur pût 
voir comme il m'aime. Il efl aflèz 
glorieux pour moi d'avoir fçu fixer un 
auflî joli petit homme. L'ardeur que je lui 
infpire lui feroit tourner Tefprit ^ il on ne 
te'rminoit promptement. 



M*- 
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SCENE X I L 

Mademoifelle CLEONTE , 
L'ASSESSEUR. 

L» A s s E s s E U R. 

CE que je viens d'apprendre , eft-11 
pofîîble , Mademoifelle ? On die 
qu'un autre vous aime^ &,eft fur le poinc 
de vous époufer ? 

Mademoifelle CLEONTE. . 

• Il n*y a qu'un efprit auflî borné que le 
votre qui puilTe trouver de rimpofTibiiice 
à cela. 

L* A S S E S S E U R. 

Mais vraiment , Mademoifelle , ]e ne 
prétends pas vous offenfer : & ce n'eft pas 
comme cela que je l'entends ; c'efl que je 
fuis au défefpoir. Comment donc ! n'y 
a-t-il pas cinq ans que je fuis , de jour en 
four , dans le defTein de vous époufer ^ 
moi > 

Mademoifelle CLEONTE. 
Il ne falloit pas être fî lent à vousdécei^ 
mine ; & ie vous avois bien prédic quo 

Evj 
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\ps incertitudes vou$ çoûteroîent cher. 

r ASSESSEUR, i fart. 

Eflfedîvement , je ne fçaîs pas où j'ai eu 
Tefprit ; car elle eft aimable aflurément* 

' MademoifcUe C L E Ô N T E. 

Ne dites vous pas que je fuk aimable ? 

L* A S S E S S E U R- 

Plus Ky fais réflexion , & plus je vois la 
faute que j'ai faite. 

Mademoifdk CLEONTE. 

Ce n'eft pas une faute , vous n'y pcnfcz 

pas. . 

L* A S S E S S E U R. 

Jamais elle ne, m'a paru fi accomplir. 

Midemoifelle CLEONTE, 

Vous- vous moquez. 

* . L* A SS E S S E U R. 

Si charmante , fi adorable qu'elle mêle 
paroît aiijourd'hui. 

, . .Madcmoifelle CLEONTE. 

Moi ! point du tout. 

^ L' A S S E S S E U R. 

Je né m'étonne plus qu'on me Tenleve 
fk brufqttement. Parbleu je fuis un grand, 
ibc. Ah ! m^ belle Cléonte , foïigez que 
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je fais votre ancien amant ; ne me faites pas 
un paiTe - droit aufll cruel. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Je fuis impitoyable. Vousl'iavez voulir ^ 
mon pauvre garçon. Je vous abandonne à 
votre mauvais deftiq, 

' L' A S S E S S E UR. 

Quoi ! votre cher AfTefleur qui fem?- 
bloit .... * 

Mademoifelle C L E O N T P. 

Ne m'approchez pas ; & refpeftez , Je 
Vous prie , un bien qui appartient déjà tout 
entier à un autre. Vous devez même re- 
noncer à me voir. 

L' ASSESSEUR. 

Renoncer à vous voir l 

Mademoifelle C L E O N T E. • • 

Oui , comme l'on fçait qu'il y a eu en- 
iTê nous quelque intelligence , Je ne doute 
pas que ipon époux ne vous défende à ja* 
jnais rentrée de fa maiibn. 

L* ASSESSEUR. 

Gîel 1 quel Arrêt î 

Mademoifrlle CLEO N TE. 

Je n'ai rien à regretter dans le parti que 
je prends. J'époufe un homme bien fait ^ 
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riche , de qualité , qui n'a que dix - huic. 
ans , & qui encend que touc foie fini dans 
deux jours. 

L' A S S E S S E U R. 

; Qui diancre fe feroic douce qu'un étour- 
di comme cela , viendroic tout d'un coup 
fonger à vous ? j€ vous prie encore une 
fois..... 

MademoifcUe C L E O N T E . 

Il n'y a rien à faire ; pleurez , gémiflièz , 
mon pauvre Aflellèur ; que votre exemple 

effraye ceux qui négligent Toccafion 

( d part. ) Il n'eft rien tel que de fe faire 
valoir avec ces petits Meffieurs-là. Je vais 
me retirer dans mon appartement ; & je 
veux même que Monaor me demande 
plus d'une fois avant qu'il obtienne de me 
voir. 



SCENE XIII. 

L'AS SES SEUR,/eu/- 

II faut bien qu'elle ait un vrai mérite 
pour avoir fait une paflion auili promp- 
te. J'ai donné là d^s un terrible travers; 
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mais il n'eft pas encore tems de fe déièC- 
perer.^ Le voilà fans douce ce rival. Si je 
pouvois par accommodement l'engager à 
me la céder. 



SCENE XIV. 
MONDOR, L'ASSESSEUR. 

MONDOR,tM<ZRt k billet fans voir VAppur, 
E qaeis traits ce billet enflamme 



D 



mon cœur 1 
L* A S S E S S EU R. 
Elle loi a écrit : oui , je reconnois fon 



écriture. 



M O N D O R , «f .• 

Ma tendreffevous paje bien de votre amouTt 

L' A S S E S S £ U R. 
L'ingrate ! 

M O N D O R , Zif : 

Tâchei de m'obtenir au plutôt. 

L'ASSESSEUR. 

L'infidetle 1 

MO N D OR, Ut: 
fly a dont U monde m certain Ajfejjliat^».,it 
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L" A s s E S S E U R. 
Elle fe fottvieoc pourtant de mou 

MO N D O R, Zff; 

Perfonnage que je détefte à préfeht. 
C. V A S S ES S E U R , haut. 
Elle n'a pas toujours parlé de la forfie^ 

MON D OR. 
Plaît-il? 

L» A S S E S S E UR. 

, Je fuis cet AfTefleur en queftîon; & 
vous ne devez pas douter que depuis ïong- 
tems *favois réfolu d'époufer Mademoi- 
felle Cléonte. 

M O N D O R, 
Je Tai entendu dire, 

L' A S S E S S E U R. 

^Ouî ; & entre nous , cette ré(blutîoa-là 
ne lui déplaifoît pas. 

M O N D O R. 

V On ne nj'a point dit cette cîpcon (lance. 

V A S SE S SE U R. 

Le faîteft pourtant bien certain , & il 
feroit facile de vous en convaincre , fî je 
vous expliquons •....» Mais non ^ fur les 
affaires de cœur ^ il faut ménager le fe;i;e. 
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M ON D OR. 

Songez toujours à ne pas parler impru« 
demmenc. 

V ASSESSEUR, 

Bon ! ne m*a - 1 - elle pas écrit trente Let- 
tres à moi f 

M O N D O R. 

A vous ? 

L* A S S E S S E U R. 

' Ouï. D'ailleurs à travers la féverîté 
dont les filles font parade, l'amour s'é- 
chappe quelquefois , & certainement . . • . 
l'ai lieu de croire du moins • • . . « 

M O N D O R. 

Vous m'aveiZ tout Tair d'un homme 
qui veut m'inquietter ; mais il faudroit.s'y 
prendre moins mal - adroitement. Car en- 
fin, fi vous enfliez été auifi-bien auprès 
d'elle ', ayant Tagrément de fes parens , 
pourquoi n'auriez - vous pas terminé ? 

UASÇESSEUR. 

Il ed vrai que ma conduite eil Incom* 
préhenfible. * ^ \ 

MON DO R, 

Elle Teft en effet. 

L' A S S E S S E U R . 

Et puis : c'eft que malgré tout fon mé- 
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S C E N E XVI. 

MONDOR, L'ASSESSEUR» 

L» A s s É S S EU R. 

JE ne fçauroîs voir tout cela : îlfaut al> 
folument que je lui parle entore. Je 
l'empêcherai bien moi de Te rendre ici.. Je 
vais me jetter à fes genoux , pleurer , fou- 
pirer , gémir , lui reprélenter les droits 
que j'ai fur fon cœur ; & fi je n obtient 
rien , ce ne fera pas ajûTurénxcfn^ faute d'élo«' 
^uence. 

\ {Rentre.} 
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SCENE XVII. 

MONDOR, /cm/. 

1 

SE peut -il qu'une fillé adorable ait 
penfé être facrifiée à un homme de 
cette efpece ! Hélas ! peut - être déplàk - il 
jmoins que je ne ipe l'imagine. L'amour a^ 
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/buvenc eu fe^ bîârreries. Il dit qu'il a été 
4imé; Se quand je me rappelle ce qui s'eft 
pafle tancoc , il femble qu elle n'ait été tou* 
chée que par la violence de ma paffion , 
& qu'elle ait naturellement de l'éloigné- 
ment pour moi. Cependant la voilà qui 
paroît. 
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SCENE XVII L 

Me CLEONTE , MONDOR.. 

Madame C L E O N T E. 

IL faut donc , Monfieur , que je vienne 
moi- même vous chercher ici , & vous 
engager à venir vous repofer. Vous fem- 
blez , par cette froideur , renouveller les 
foupçons que tantôt vous avez tâché de 
détruire» 

MONDOR. 

Ne doutez point que je ne me fuflê ren- 
ia auprès de vous avec empreflèment , fi 
dans le moment je n'avois reçu de votre 
part des ordres contraires. 

Madame C L E O N T E. 

De ma parc des ordres çomraire^) 
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MON D OR. 

' Ne m*avez - vous pas fait dire que vous 
vouliez me parler en particulier ? 

Madame C L E O N T E. 

• Moi ? je vous aï fait dire que nous vous 
attendions. 

M ON DO R. 

^ Vos gens fe font donc trompés; Maïs 
permettez- moi de vous^ faire, à mon 
tour , part de quelques foupçons : l'Aflèf- 
feur vient de fe jetter à vos pieds ; que j'ai 
fujet de craindre que cec ancien Am^ant ne 
vous ait touchée par fes regrets ! 

Madame C L E O N T E. . 

Il cft vrai qu'il efl: dans un état pitoya- 
ble; je ne l'ai.qu'apperçu , mais il m'a fait 
compaffion. 

M O N D O R. 

Et vous n*héfirez point à me le dire ? 

Madame C L E O N T E. - . 
; Cela ne doit pas vous inquietter , votre* * 
bonheur n'eft-il pas certain ? 

M O N D O R. 

Il eft certain ; quoi ! quand Ufi autre a le 
fccret de vous toucher } 
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Madame C L E O N T E. 

Cette compâflion n'empêche pas qu'on 
ne te congédie. 

M O N D O R. 

N'eft-ce pas Taimer que de le plain- 
dre î Et puis -je compter vous obtenir^ 
quand je n'obtiens pas votre cœur î 

Madame CLEO NT E.. 
M'obtenir î 

M O N D O r: 

Oui, fi votre cœur efl partagé, & 
plaint fi tendrement un rival , pouvez- 
YQUs dire que mon bonheur foit certain ? 

Madame C L E O N T E. 

Je vous avoue que je ne vous entends 

point. 

M O N D O R. ' 

Ah ! je vois bien que rien n'eft plus in- 
certain que ce bonheur. Dès la première 
converfation que vous m'avez accordée , 
je n'ai que trop apperçu que votre cœur 
étoit naturellement éloigné de moi. En 
vain un billet, billet encore écrit malgré 
vous; en vain ce billet me donne- 1- il 
bueique efpoir ; je n'ai que trop vu dans 
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vos yeux , que le feul bien qui me flatte nj 
croit point écrit. ^ 

Madame C L E O N T E. 

Tâchons de nous entendre. On a bien 
voulu me con&lter &, me demander mon 
aveu ; je l'ai donné après m'être affurée 
de la fincérité de vos fentimens. Je ne 
m'en répons point ; mais quelle étrange 
délicatefle 1 Dices - moi donc , encore une 
fois , pourvu que votre mariage s'accom- 
pliflTe , que vpus importe ce que vous avess 
crji voir dans mes yeux ? 

M O N D O R. 

Achevez , cruelle , achevez ; joignez la 
raillerie à l'outrage. Dîtes -moi donc, à 
votre tour, peut -on marquer de la froi- 
deur & aimer en même tems ? 

Madame CLEONTE , ^vec un peu dHronie. 

Comment , vous exigez que je vous 
aime? 

M O N D O R. 

Non , je ne l'exige point. C 'efl , à vous 
entendre , une injuilice à moi de l'exiger. 
Eh I quoi , tout ceci eft-il un fonge f . • . 
Jç Q*aurâi point recours à l'autorité de ceux 

qui 
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quifemblentxne favorifer. Non, cruelle, 
puifque c*eft une témérité à moi , de de- 
mander du retour , je vous aurai vue , je 

vous aurai aimée 

M^ame C L E O N T E. 
Vous m'auriez ainiée ? 

M O N D O R. 
Que dis - je ? je vous adore encore : mais 
vous ne me reprocherez point d'avoir con« 

traint votre inclination. 

Madame C L E O N T E. 
y penfez - vous ? quel délire î 

M O N D O R. 
Ccflez de ponflTer plus loin ce coupable 
ftratagême que vous employez pour m'é- 

carter. 

Madame C L E O N T E. 

» 

Quelle erreur vous a donc féduit ? 

M O N D O R- ^ 
Ccflez^ vous dis -je, ces répliques of- 
feniatkes qui me mettent dans uri troubla 
à ne me plus connoître. H n'eft pas befoin 
dem'outrager pour me faire entendre que 
je vous déplais. Caprice incompréhenfî- 
ble ! jour fatal ! inftant malheureux ! pour- 
quoi vous ai- je connus f 

Madame C L E O N T E. 
En effet vos fens font troublés. Ignorez* 
vous?... 

Tome II, F 
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M O N D o a, 

Eh! qui ne le feroic pas « troublé » en 
éprouvant des cruautés laudi inouiesf Je 
vois bien que je vous fatigue en vain par 
mes rcpreches , -& qu'il n'-eft point d'ef- 
foir pour moi. 

Madame C LEON TE. 

Il B'en eft point , le vousil'av4>tie« 
M O N D O R. 

Perfide 1 . . . Mais peut-être me plffîn- 
-dra-t-on-dans mon "malheur ; & ja vais de- 
mander à tout le monde juttice d\ine fena- 
blâble inconilance* 

Mjdame C L E O N T E. 

Si vous vouliez m'cntendfe . . * 



SCENE X X. 

M. Me & Mlle C LEON TE, 

MONDOR-, L'ASSESSEUR, 

CRISPÎN. 

M. c t E o ÎJ T E , a MondoT. 

OU'elt-ce doue ; Quel fujec vous 2|gice 
fi fort? 

MademoifeUe - C L E O N T E. 
■Qu'avez- vous donc, mon cher Mondorf 
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MOUïXiKykors^de'liA^'mime t à M. Cléonte, 
Ah} Monfieur .^. • • . 

VL^QIEONTE, àPjtjfbffbur. ' 
De grâce , l'Afleflètir , taHIez-nous^ 
rerifê2xvous , cpayez-moi» 

L' ASSESSEUR. 

Quoi ! Je ne pourrai rien gagner ? 
MidemeifeUe- CL B O N T & 
Songez que par vos piainiéss ,. d'inciî^ 
rent , que vtma m'étiez , vou&me devenez 
odieux» 

. M ON DO H , i M. Oéonte. 
Âb.'Moofieur; croii:iez*voQs qu'une 
perfonne^ qui d'abord (émbloic approuver 
ma âamme^ fait paroître tout - à- coup la 
faaine la phas- invmciUs f 

M. CLBO'fiTE^àfd femme. 
Qù'èft-ce à dkel je ne prétends point 

Madeimniaie CL EO N T E. 
Oh ! pour le coirp , ceprocédén*a point 
d'exemple». Mais ^ après tout , que nou» 

importe fe. haine .^ 

J«Wiimc. CL E ON T E , afin maru 
S- vous gaviez: , Mbnfieur . , . ^ 

t' k^SBSSE\JfcybasàMadameaéonte:r 
Vous n'iiyez point de compte à rendre^ 

tenez boit , je vous prie ; vous fçavez que 

la préférence m' eu due. 

Fi} . 
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M. CLE ON TEyàfa femme. 
Mais j'entends que , quand une fois on 
efl convenu d'une cbofe , on n'aille poinc 
chercher de décours. 

Madame CL E O N T E , /i/o/i Tiwrf. 
Si vous fçaviez de quelle façon Monfieur 
penfe , & s'il me conyenoic de vous l'ex- 
pliquer . . • 

MO ND O R. 
Rien ne peut la fléchir. 

M. C L E O N T E. 

Si je fçavois ? fi je fçavois ? Parbleu , me 
Cl oyez - vous imbécille ? Apprenez que 
Monfieur me fait honneur en voulant s'al- 
lier à moi. 

Madame CLE ON TE.. 

Je vous dis que c'efl m'oSenfer* • • • 
M. C L E O N T E. 

Par ou donc vous offenfe-t-il l Voilà 

de plaifances ràifons. 

M O N D O R. 
• Non , Monfieur , non , c'eft perdre 

"votre tems ; rien ne peut la toucher. 
M. C L E O N TE. 

Faut -il que je vous en prie , moi , & 

que je me mette à genoux ? Il me femble 

que quand un mari veut quelque chofe, ce 

n'eft point à fa femme à le contredire. 

M O N D O R, a part. 

Sa femme ! Crifpin^ je fu s mort* 
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C R I S P I N. 
Voilà une belle écourderie^l 

M. C L E O N T E. 
Qae diable ! quand je parle .... ; 

Madame C L E O N T E. 
Ne vous emportez pas , je né dirai plus 
tien \ je vais m'armer de patience. 
Mademoifelle CLE ON TE. 
II faut que nous en ayons terriblement^ 
de patience ,. nous, pourvoir de lang froid 
vos façons d'agir : en tout cas , ne vous 
allarmez point, Mondor. Le confente^ 
xuent de mon frère nous fuffit.. 

L» A S S ES S EU R. 
Celui de Madame e(l inditpenfabli^v 

MademoifeUe C LEON TE. 
Nous nous en pafTerons (on bien; 

^ L' A S S E S S E U R, 
Elle veut bien prendre- mon parti j elle- 
protège- Finnocenr y à^Q a raifon; 
^ MademoHelte CLEO N TE; 
Vaines prétention*^, mon pauvre ami. 
Quand tou^ Tosiivers fe doslareroit pouc 
vous , j^ëpoufe Mondpr aiijoûrd'huL . 
L* A S »E SiSE U R. 
Nous verrons quiFeni portera» 
M. C L E O N T E. 
Allons , rAfleffeur , on vous a déjà dit 
cent fois^ ^ que vpus^ vous âattiez en v^ia.. 

Fuj 
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M O N D O R. 

Non , Monfieur , je vois bien que j'aî 
fait une faufle démarche ; c'eft à moi ou de 
mourir , ou d'éteindre dans fa naiflfance 
une flamme indifcrette. Quoi qu'il en Ibit , 
vous n'entendrez jamais parler de moi , & 

le ne troublerai point 

M. C L EO N TE. 

En voilà bien d'une autre ; ou voulez- 
vous donc aller ? 
Mademoifelle CLEONTE , courant à Mondor. 

Arrêtez , cher Mondor. 

M. CLEONTE. 
Demeurez , s'il vous plaît* Ah ! mal- 
heureux caprice! Mais voilà heureufe- 
ment votre oncle ; j'efpere que fà préfencc 
va concilier toutes chofes. 

CRISPIN, àpart. 

Il ne fera pas fi habile. 



#^ 
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SCENE XXI. 

M. Me & Mlle CLEONTE, 

MONDOR, L'ASSESSEUR, 

PYRANTE , CRISPIN. 

BP Y R A N TE. 
On jour , Cléonte , bon jour. 
M. CLEONTE. 
Vous venez fort à propos , notre cher 
oncle , & Ton vous atcend ici avec iin|)a^ 
cience. 

P Y R A N T E. 
Parlez- moi un peu haut , je vous prie*; 
car depuis un an que je ne vous ai vu , 
rouïe m'eft devenuun peu dure. Bon jour ; 
( allant à Madame Cléonte y ) hé! qu'eft-ce 
que j'apperçois ? Suivant le portrait que 
mon neveu m'a fait : voilà Taimable enfant 
que nous allons marier ; je ne fçaurois la 
méconnoître. Oui ^ c'efl elle , ians douce ; 
permettez 

M. C L E ON T E. 
Qu'eft - ce que vous dites donc F ce n'eA 

pas là 

P Y R A N T E. 

£lle efl vraimeat bien brillaûce j bioA 
parfaite. 
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M. C L E O N T E. 
Oui ; mais c'efl ma femme. 
P Y R A NT E. 
Il faut fbnger à. terminer. Serez - vow 
fcienaife d^être mariée^ Mademoifelle î 
M. C L EON TE. 

Je vous di^ j^ encore une fais 

P Y R A N T E. 
Je ne demande pas nûeux. TèinHoonsr 
îl n'y a qu'à faire venir le Notaire. 
M. CL E ON TE. 
Ced: ma foeur que voilà ^ dont iLs'agtCi 

Mademoifelle CLEONTE. 
Monfîeur me paroît aufîî mal partagé 
du côté de la vue , que du côté de l'enten- 
dement. Le-portraic que vous a feic Mon^ 
dor d^voit vous donner d'autres lumières ; 
& c*cft moi que vous devriez y recon- 

noltre. 

fi Y R A N T E. 

Je a'entends pas.. 

M. CLEONTE>/wrZizrttrr^*Bitf» 

C'eft celle-ci qui eft à maciet. CoUci-là 

que vous voyez: , tk ma^fèmme»^ 

FY'RANTKv 
Elle eft votre femme! Eh l cnais^cn cp 
cas- là, monneveurn'a rien à y préceiyirc» 
M. G L E ON TE. 
Je \t compte l^n comme celar« 
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P Y R A N T E. 
Quel galimatias me faites - vous donc? 

M. C L E O N T E. 
Eh / morbleu , c'eft vous qui le faites le 
galimatias. 

P Y R A N T E. 
Bon ! bon ! bon î fort bien ; ( à Mondor ; 

en montrant Mademoifelle Cléonte. ) c'efl do]|ç 

Mademoifelle ? 

Mademoifene CLE ON TE. 
Vous voilà au fait. 

MONDOR. 
Oui , mon oncle , c'eft de Mademoi- 
felle dont j'ai entendu vous parkr» 
/ M. C L E O N T E, 

Oui. 

MONO OR. 

Maïs autant la vivacité de ma padîoo 
me faifoit délirer d'obtenir ce que j'aime , 
autant mon refpeâ: m'en éloigne à préfent. 
Elle a des engagemèns que je ne puis rom- 
pre. Monneur rAfleflêur , que vous 
voyez , Taime depuis long- tems, & elle 
ne doit point lui être infenfible. Je né 
troublerai point de fi parfaites amours ; je 
lui cède à jamais la place : mon partage ell 
w exil éternel. 

( IlfOTt. ) 



Mlbl 
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S C E N E X X I L 

n. Me & Mlle CLEONTE,, 

L'ASSESSEUR, PYRANTE > 

CRÏSPIR 

CP Y R A H T£. 
Omment î 

Blaifcraoifellb. CLEONTE. ^ ^ 
Quel travers ! Eh l qaoi! il me fek î 
L' A S S E S S E U R. 

Ah ! ab ! le vof ta parck 

M. C L Ë O N T E. ; 

Eh! bien, vous êtes concernera femme» 

Voilà , fans doute , de quoi vous êtes caalii* 
Madame CLEOUTEt en fouriunt. 

Vous êtes le maître p MonGcuc-^dt le 

faire revenir. 

^ P T R A N T E. 

Je ne f^aî» pas d'oà la rupture peut pro^ 

venir ; mais cenvariage- là ne m'a pas Pair 

dfife faire. Tout ce que je puis, vous dire 

à cela, dcOt qjue, premièrement» il&ut 

prendre les jeunes gens commve ils. ^titj 

& leur pafler un peu quelque choie; âcd^ait 

leurs^, c'eft que Ah ! ça ^ puilqu'il e£t 

ainfî votre ferviteur , je vous faiÏÏev 
L' ASSESSEUR^ 
Votre ferviteur* 
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SCENE XX m. 

M. Me & Mlk CLEONTE, 
^ASSESSEUR* 

M. C L E O N T E. 

JE filai îamah^nœnda parler de chob 
pareille. 
L'ASSESSEUR « paroîjjant an peu Hven» 

Cela eft Angulier , en effet. 
M. C L E O N T £• 

Unhotmnelâit des démarcîhes avec une 
afti v:icé ëtonnatite ; il preflfe , il fuppJ ie , il 
fait venir res:p^rens ; & quand loutïenïble 
déci(iié, il fe Tetire , & dit qu'on n'enten- 
dra jamais parler de lui. 

L' A S S«S S E U R. 

Ecoutez donc : quelque paffion que J -on 
ait , quand il Vagit de terminer , il n'y a 
{»er£>nne q/jX ne .f eembie^ & à ^préfcnt que 
ie refte feul ^je vou$ Avoue.^ moi^ xpie je 
ne Içaisplus qu'en dire. 

Mademoifelle C LEON TE. 
Après vos plaintes & vos tracafleries , 
quel eft donc ce difcours ? 

M. C L E O N T E. 

h vous ^onfeillerols encore de vom 
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feire prier : voilà peut - être ce qui pouvoit 
vous arriver déplus heureux. 

Mademoifelle CLE ON TE. 
Vous pouvez dire que vous l'échappez 

L* A S S E S S Ë U R. 

Il femble effeâivement que la deftinéc 
jût travaillé pour moi en cette occafiom 
ÂUons y ma chère Cléocte , unilTons-noiifi» 
Mademoifelle C L E O N T E. 
UniflTens-nous. 

Madame C L E O N T E. 
A préfçnt que le mariage de ma belle- 
ibeur eft conclu , je pourrois' vous faire une 
confidence j mais ma fidélité n'en feroit 
pas plus lure , & cela ne ferviroit qu^ 
troubler votre repos. 

M, ' Ç L E O W T E. 

Qu'eft -x:e à dite ? 

Madame C L E O N T E. 
Venez, venez , je prendrai mieux mo» 
' tems pour ypusen informer. 



FIN. 
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ACTEURS. 

LA MARQUISE. 
HORTENSE. - 
LE MARQUIS, fils de la Marquife. 
LE CHEVALIER. 

V- 

lË SÉNÉCHAL, ignorant. 
LE BARON, ivre. 
FROSINE, médifintc 
M. DE BRETTENVILLE , fiux brave. 
G E L A S T E , homme de plaiiir. 

UN LAQUAIS. i 

1 
Ia Scène efi dans le Château de la Marquife, ^ 
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Le Théâtre repréfente une ejpece de VeftibuUp 
ou Salle baffe du Château. 
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SCE NE PREMIERE. 

LA MARQUISE, 
I4E CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 



1 ji_ . . . _ 



1 it-v"*/"-.-' 
I ni- '• - - 




Es mefures que faî prifes , Ma- 
dame y ont il bien tourné , & le 
^. hazard nj'a fi bien fervi , qu'aC- 

/É;**^*5«^3i furément le Marquis verra ici 
des Originaux de toutes les efpeces : 
& 5'il eft vrai que , pour bien fentir le ri- 
dicule de nos défauts , il foit néceflàire de 

les conlidéxer dans les autres > je vous ré* 
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ponds qu'il pourra prendre aujourd'imi une 
le; on des plus complecces. 

LA M^ R QU I S E. 

Il faut , Chevalier , être aufli complai* 
i^nt que vous Têtes , pour vous donnertaitt 
de ioins , & pour venir éoouter (kûsceSk, 
de la parc d'une mère , des plaintes qui 
^evioieoc vous être indifTérentes^ 

LE C H E V A LI E R. 

Vos converfations ont un charme, qu'en 
véxké^ Madame j je préfère fans peine à 
toute autre forte de plaiiîr ; cependant il 
me femble que vous prenez la chofe on 
peu trop à cœur. On ne peut, après tout, 
reprocher a^ jeune Marquis votre fibque 
«quelques traits de )euneflre,qui ne devroient 
point d^ruire Telpérance que vous en aviez 
conçue. 

L A M AR QUI SB. 

Si vous aviez autant d'intérêt que moî 
à défirer qu'il fîàt parfait, vous verriez en 
iui tout ce que je crois y voir. Je vous l'ai 
«léjà die , Chevalier. Efclave des faux airs , 
adorateur des travers les plus outrés , il 
adopte fi avidement les ridicules que nos 
..cunes gens metteint à la mode , qu'il fem- 
lbl0 i^ue lai feul les auro]t tous créés ^ fi ^ 
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pour le malheur de la fociécé,. on ne l'èûe 
dès long-tems prévenu. Du ridicule au 
vice la pente eft bien facile; & ce que vous 
appeliez traits de jeuneflè , n'eft que trop 
fouvent un mauvais préfage pour les 
mœurs. Enfin , vous fçaveap quel parti je 
lui deftinois : vous fçavez avec quelle ar- 
deur je défîrois de le voir uni à Hortenfe. 
Il a d'abord paru fenfible à ks charmes i 
il a fenti quel éteit le prix d^une uniont 
aufli avantageulè. Mais aux approches d'un 
engagement , l'efprit de diflipaeion , un 
faux amour de la liberté , & , pour ainfi 
dire , la honte de bien faire ^ l'ont hk fré- 
çiir. La froideur y les mauvais procédés 
même ont fuccédé à l'hommage qu'il lui 
rendoif ; & il ^ut qu'auprès d'Horténfe 
l'excuie (àn$ ceiTe fa conduite , & que je 
donne des couleurs à des mépris qu'elle 
ne fçait comment interpréter. 

LE CHEVALIER. 

• 

Les exeniples feront plus forts qcre 
toutes les leçons que Ton pourroit lui don* 
Kier. La légère indifpofition qui le retient 
ici, efl une occafion favorable. Il verra , 
de fàng froid , des ridicules que tous les 
joursl'ivrefleoîi le jettent les plaifirs , l'em- 
j>«he d'appercevoir , & il fera tranquille 

G iij 
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fpedateur de^Scenes , qui fouvent ne lui 
ont paru aimables , que parce qu'il en étott 
le principal Aâeur. 

LA MARQUISE. 

Enfin p- vous efpérez donc f • • • 
LE CHEVALIER. 

Je crois avoir pris toutes les précacH 
lions néceflàires ^ & je vais fonger a l'exé* 
cucion. Le hazard a conduit ici Tigno- 
rant Sénéchal • Frofine & Gelafte doivent^ 
s'y rendre , & je ferai enforte que le Ba- 
ron qui a palTé la nuit dans le ChâceaiS 

Yoifîn Mais j'apperçois vo« 

tre fils y ayez firulement foin , Madame ^ 
de. le déterminer à recevoir quelques vi»- 
fites'y que vous lui direz être occanonnées 
par la nouvelle de fon prochain mi^iago* 



^-^' _ LA MARQUISE. 



"Ilfuffit. 








COMÉDIE. 


139 









SCENE II. 

LA MARQUISE, le jeune 
MARQUIS. 

LEMARQUIS, fans voir fa mère. 

IL faut fe làuver malgré qu'on en ait» 
Hortenfe me deviendra înfupportable ^ 
il fon féjour ici dure encore quelque tems. 
Quoi! toujours des reproches, & exiger 
de ma part de la raifon> Oh! parbleu, 
c'en eft trop. 

LA MARQUISE. 

Vous faites , en peu de mots, votre 
éloge , nion fils. 

LEMARQUIS. 

Ah*! Madame , il n'eft pas bien de tnt 
lurprendre de la forte. Ne croyez point p 
]hr vous prie , que ce que vous avez pu 
m'entendre dire, foit férieux. Vos ordres 
me font trop chers , pour que je n'aie pas 
pour Hortenfe & pour le mariage même, 
un refpe^a & un amour infinis. 

G i? 
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LA MARQUISE. ' 

Du ton dont vous faites cet aveu , Je ne 
le crois pas bien fincere. 

LE MARQUIS. 

Mais , à parler franchement , pourquoi 
yous plaifez-YOUS à avilir vous-même vo- 
tre ouvrage ? Quevaudrai^jede plus^quand 
}e ferai au nonu)re des maris ? Le lien con- 
jugal me rendra le plus lugubre perfon- 
nage du monde ; & j'ai l'honneur de vous 
anurer d'ailleurs , que de bon compte, je 
^ais trente perfonnes qui le tiendront fort- 
affenfées de me voir prendre un engage- 
ment. 

LA MARQUISE. 

Je crois ces perfoiuies-là fort-délicam 
en fentîmens. 

LE MARQUIS, 

Affurément* 

LA MARQUISE. 

Oui , mon fils , je le crois. Le mau- 
vais choix de ces perfonnes fi délicates^ 
eft cependant au rang des défauts que fas 
à vous reprocher. 

LE MARQUIS. 
' A moi des défauts ? 
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LA MARQUISE. 

Croyez-vous donc n'en point avoir f 

LE MARQUIS. 

Non pas , Madame , je f çais que corn** 
munément chacun a les fiens. 

LA MARQUISE. 

Ce feroic grand hazard oue les vôtres 
vous euilent échappé : car , a vous parler 
auffi avec franchiie , vous êtes, mon fils, 
emporté ^ intempérant , peu inflruit , in- 
difcrec 9 orgueilleux , volage ^ moqueur 
& médifant. 

LE MARQUIS. 

La peintureeft un peu chargée , ee me 
femble ;^ il y a pluiieurs de ces défauts-là 
que je ferois fâché de ne point ayoir ; pai: 
exemple , médifant ? 

LA MARQUISE. 
Ih ! bien > 

L E MA R QUI5^ 
Il faut l'être. Madame*. 

L A M A R Q.ULS E;. 
H faut rêtre? 

LE MARQUIS. 

N'en doutez point. Comment être reçvt 
isaitlc monde , & vous* ne fçavez pas me- 

Gv 
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dire agréablement f Quelle reflburce au^ 
rez-vous pour plaire f Comment faire fa 
cour à quelqu'un ? £ft-il pofllble d'élever 
les uns fans rabaiflèr uii peu les autres ? La 
xnédifance eft une ombre au tableau , & 
c'en; elle qui fait valoir prefque toutes le$ 
louanges que nous donnons. 

LA MARQUISE. 

Cette néceflîté d'être médîfant ne peur 
être donnée que comme une plaifànterie 
de votre part. Mais comment juftifierez- 
vous ces cmportemens , cette hauteur , qui 
fait qu'un mot die fans delTein , une raille- 
pie innocente vous révolte contre vos meil- 
leurs amis ; ce feu qui vous entraîne , Se 
qui f dans les querelles comme dans les 
plaifirs , vous porte aux dernières extré- 
mités ? La modération , mon fils , efl une 
vertu fi Keureufe , qu'elle nous fait paroî- 
cre avoir même les vertus que nous n'ayons 
pas. 

LE MARQUIS. - 

Oui. Et avec ces belles maximes-là., il 
arrive qu'on fe déshonore. Il faut être bomi» 
jne pour en fçavoir les conféquenccs. Tant 
de prudence dans les querelles & dans lès 

plaifirs eit ordinairement mal interprétées» 
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L A M A R Q U I S E. 
Enfin ces nuits où triomphe rivreire?..t2 

LE MARQUIS. 

Ne parlez point d'ivrefle. Madame^ 
Si elle m'avoit jamais furpris , je vous jure 
que ce n*auroit point été mon defleiii. J'é- 
tudie avec trop de foin tout ce qui peut me 
former. Je bois beaucoup, mais je bois 
bien : & Ton m'a affuré qu'incelfammenc 
je pourrois tenir tdte au buveur le plus 
aguerri. 

LA MARQUISE. 

La belle étude } 

LE MARQUIS- 

Cette étude-là ? Elle eft peut-être pliif 
utile que celle que l'on fait de tant de 
vieilles morales & de tant de préceptes 
rebattus* il faut connoître le monder^ Ma-* 
dame, &.... 

LA MARQUISE. 

La connoiflTance du monde vous cfl Gati 
doute néceffaîre* Mais, Monfieuf , quamdl 
vous entrez dans ce monde , déçenrvn de 
principes & de le£îure, l'apprentiff^e 
eue vou$ y faites eft bieador, & eemoa^ 

Gvj 
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vous connoîc & vous juge fouvenc bien 
flvLiôt que vous ne le connoilTez. 

LE MARQUIS. 

Vous ayez juré , Madame , de m'ba- 
milier étrangement ; j'ofe pourtant vous 
dire que ce monde penfe plus favorable- 
ment a mon égard , & que j'y fuis aflez 
aimé , que j'y fuis applaudi même. 

LA MARQUISE. 

Je le fouhaite : mais je crains bien que 
vous ne vous en rapportiez trop à quel- 
ques peribnnes qui vous flattent. 

LE MARQUIS. 

Oh ! s'il y avoit de la flatterie^ je m'e& 
appercevrois. 

LA MARQUISE. 
La conféquence n'ell pas fûre. 

LE MARQUIS. 

Elle Tefl afTurément. Un flatfeur fe fenc 
d'une lîeue , & ce qu'il die ne fait aucun 
effet fur un homme fenfé. 

LA MARQUISE. 

Et c'eft ce dont je ne conviens pas ; il 
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en efl de la flatterie comme de ces machi-* 
nés que vous voyez dans les fpedacles. 
Quoique vous vous doutiez bien des reC- 
forts qui les font mouvoir , elles ne laidènc 
pas que de féduire. Mon fils ^ quelque 
chofe que vous diiiez , ^ofe me flatter qHc 
votre mariage avec Hortenfe fe terminera 
înceiïàmment; je vous prie même de ne pas 
refufer les vîfîtes que la nouvelle de ce 
mariage ne manquera pas de vous attirer 
aujourd'hui* Je vous laifTe. Voici des li- 
vres avec lefquels je voudrois bien que 
vous puiflîez vous entretenir. 

LE UARQUIS.luibaifantlamain. 

On feroit apurement pour vous plaire p 
lies choies plus difficiles. 

( Il la Teconduité ) 
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SCENE IIL 

LE MARQUIS feul , s'qfeyant. 

M On mariage avec Hortenfe ! Je fais 
vœu , morbleu , de n*en rien faire. 
Vous n^avez qu'à écouter une mère, vous 
deviendrez un joli garçon ! Ces Dames-& 
peuvent faire une vifîte de quartier > & aj>- 
prendre à une fille à fe tenir droite ; mais 
fur tout le refie , elles n'en fçavent pas le 
mot. Entretenons- nous donc avec des li- 
vres , en attendant les complimens qu'on 
doit me faire. Des livres ! De quel fatras 
de ledures on nous aflbmme aujourd'hui! 
Bh ! nos premiers pères, qui valoient 
mieux que nous , lifoient - ils ? A quoi 
fervent ces volumes? A appefàntir, à retar- 
der le génie 5c à nous rendre copies, d'o- 
rijginaux que nous ferions. Ce que je dis-là 
eu vrai , exactement v^. 

// pread plufieurs livres leî uns après les 
autres ^Çrcnlit ^uilques lignes^ 
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S C£N E IV. 

LE MARQUIS, 
LE S E'NFCH AL. 

LE SÉNÉCHAL. 

MOnfîeur, votte très -humble fervî- 
teur. Vous ne me remettez peut-^ 
être pas ? Je viens pourtant très - fouvent 
rendre mes devoirs à Madame la Marquife 
votre mère. 

LE MARQUIS. 

Je me fouvîens parfaitement d'avoir eu 
l'honneur de voir Monfieur le Sénéchal. 

LE SÉNÉCHAL. 

Pour vous, on vous trouve rarement. 
Soie ici , foit à la ville ^ vous êtes un coih- 
teur qui courez toujours. 

LE M A R Q U f S. 

Hélas 1 Ceil fouvent malgré moL 
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LE SÉNÉCHAL. 

Quoi qull en foit , je viens vous faîte 
compliment fur votre mariage , fi cane eit 
qu'on eu doive faire fur une pareille ma>- 
tiere.. 

LE marquis: 

Cela eft fort équivoque , entre nour/ 

(Il fait ^ne au Sénéchal de s^ajfeoir» ) 

LES EN ÊCH AL. 

Après vous, s'il vous plaît. Qu'eft-ce 
donc que vous failîez - là ? Vous étiez dani 
la lefture ? 

LE MARQUIS. 

A h î je n'y étois pas bien profonde- 
ment p je vous jure* 

LE SÉNÉCHAL. 

Je le crois bien. Quels bouquins font* 
ce-là ? 

L E M A R Q U I S , d*(«i air moqueur. 

JL'Hiftoîre deFrance , Télémaque...M 

LE SÉNÉCHAL. 

Té-lé-maque, maque. Qu'éff-ceque 
ce Télémaque } 
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LE MARQUIS. 

Eh ! que voulez - vous que je vous dife ï 
Cefl un malheureux qui cherche fon père 
par terre & par mer. Je me fouviens d'en 
avoir lu le premier livre il y a trois ans. 
Eft - ce que vous n avez pas entendu parler 
de Télémaque dans vos études ? 

LE SÉNÉCHAL. 

Mes études ? Oh ! ma foi je n'af jamais 
voulu me fatiguer fimaginacion de tout 
cela. Je n'aime point ce qui me gêne. L'an 
pafle y quand je fus reçu dans ma Charge , 
il me falloit réciter un difcours qui avoic 
de grands mots qui m'embarraifoient : ma 
foi, je dis tout haut , que celui qui l'a fait 
le récite lui - même > s'il veut y pour moi, 
ie n'en ferai rien. 

LE MARQUIS. 

Il faut dans die femblables occaiîons 
parler de tête , Monfieur. Rienn'eft fi plat 
qu'un diicours préparé. 

LE SÉNÉCHAL. 

Oui; mais il faut fourrer- là du Latui à 
^ort & à travers ; & vous entendez bien 

9"^ eft - ce que vous parlez Latin , 

vous? 
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LE MARQUIS. 
Que le Ciel m'en préferve ! 

LE SÉNÉCHAL. 

Ma foi , c*eft bien aflez de parler cor- 
reftemenc fa langue , & je connois mille 
gens f qui ne fe fouciffenc pas d'en fçavoit 
davantage. 

L E M A RQUI S. 

(à paru ) 

SoucilTent ! Vous êtes marié de- 
puis peu, je penfe ? Avez- vous trouvé un 
parti riche ? 

LE SÉNÉCHAL^ 

Pas extraordinairement. C'eft une fa-* 
mille qui s'ed réfugiée en France , & qui 
çfl originairement de Province. 

LE MARQUIS. 
De Province ? 

LE SÉNÉCHAL. 

Oui. C'eft un Roman que tout cela ,' 
& le grand - père de ma femi;ne étoît îe 
crois Bourguemeflre en Efpagnc. 

LE MARQUIS, 
Que dites - vous.^ 
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LESÉNÉCHAL. 

En Efpagne , ou dans un autre endroit p 
je ne vous ralTurerai pas. Elle a auHj des 
parens en Angleterre , qu'elle me prefle 
oeaucoup d'aller voir. Elle prétend qu'en 
s'embarquanc à une certaine ville , c'efl ua 
fort petit voyage ; mais ma foi , fi j'y vais , 
j'aime fnieux être plus long-tems en 
chemin & aller par terre; car je crains les 
rivières comme le diable. 

LE MA R QUI sr 

Vous ne pouvez , ce me femble , jamais 
arriver en Angleterre que par mer i 

LESÉNÉCHAL. 

Tout comme il vous plaira. Mais après 
tout ,*}à^^ crois pas qu'on m'y voye. Il 
y 9 des dangers par terre comme par mer ; 
& il fagt , je penfe , de ces côtés - là paflef 
par de certains endroits o^j les hommes 
font tout - à - fait fauvages. 

L e' M A R Q U I S. 
Ou avez -vous trouvé cela ? 

LE SÉNÉCHAL , prenant un airfuffifant. 

• * 

Comment donc? Ne fçavez-vous pa# 
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qu'il y a des gens , comme les Turcs , par 
exemple , qui égorgent les hommes ^ ^ 
qui les mangent } 

LE MARQUIS. 

Il y a de ces gens- là ; mais ce n'cfl: ailb- 
f ément ni dans l'Europe ni dans TAfie* 

LE SÉNÉCHAL, 

Peut - être effi - ce dans la Bohême, il ft 
peut bien que je me trompe. Mais laiflons- 
là les choies fçavantes , & changeons de 
converfatîon. Etes - vous content d'épo\>- 
fer celle qu'on vous defline^ 

LEMAKQUrS. 

Je raimeroîs volontiers , Monfieur le 
Sénéchal , mais je vous avoue q^e de s'en- 

Îpger pour toute fa vie à une feule per* 
onne qui vous déléfpete , & qui fe croit 
en droit defe venger , (î vous rendez quel^ 
que hommage ailleurs^ c'eft porter un 
|oug bien rigoureux^ & fe mettre dans des 
entraves bien étroites. 

LE SÉNÉCHAL» 

Eh! morbleu , pourquoi ne nous eŒ -il 
plus permis d'époufer plufieurs femmes ) 
Que ne fommes ** nous n6 il y a • • • • • deux 
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OU trois cens ans .^ Nous en aurions eu caitt 
que nous en aurions voulu. 

LE M A R Q U I S. 

Deux ou crx>is cens ans ? Vous vous zno* 
quez. 

LE SÉNÉCHAL 

' Commenta 

LE MARQUIS. 

Votre Chronologie n'eft pas plus exac« 
ce que votre Géographie. 

LE S É N É G H A L. 

Quoi donc ? K'y a- 1- il pas eu un terni 
où il étoit permis d'avoir plufieurs fem« 
mesf 

LE M A R «Q U I S. 

Je ne tne rappelle paspofîtivement par 
quelle loi ni dans quel tems cela était per* 
mis ; mais fur mon honneur , je n'ai de ma 
vie entendu chbfes pareilles à toutes celles 
^ue vous me diie&. 

LE SÉNÉCHAL. 

Ma ibi , je ne m'en fouviens pas non 
plus ; mais c'eft le bon fens qui diâe tou« 
tes ces c;ho&s4à. Adieu:: je vais retrouver 
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"Madame votre mère ; nous ^allons voir à 
quoi nous nous amuferons. JEUe m'a déjà 
propofé plufieurs fortes de jeux ; mais je 
n'en fçais aucun : heureufemtent que j'ai la 
converfation aflez ajnu&nte. Au revoir , 
Monfieur le Marquis. 




SCENE V. 

LE MAKQXJlSyfeul. 

CEt hommer S eft cruellement igno- 
rant ! Difoiis plutôt qu'il eft for. 
Quand un homme de cette efpece auroic 
lô tous les livres du monde , il n'en parle- 
roit pas mjeux. 

( Après avoir un peu rêvé. ) 

Il eft certain que l'ignorance pouflee à 
c«c excès a quelque chofe de honteux^ 



w 
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L- 

C O M Ê DIE. 



ÏS5 




S G EN E VI. 

LE MARQIÎIS, LE 
BARON, iïTè. 

LE MARQUIS,/e levant avec joye. 



Ais que voîs-je ? Cèfl: le Baron , 
je penfe ? 



M 



LE BARON. 

Oui 9 mon ami ^ c'eil moi-même» 

LEMARQUlS,/<? regardanu 

Comment , je crois qu'il eft ivre ! Ah \ 
il efl adorable , il eft charmant. 

LE BARON. 

II y a huit jours C|ue c'écoit ton tour ; 

c^eft aujourd'hui le mien Mais ^ il ne 

îàut pas mentir j'ai paffé une des 

plus jolies nuits, .... Eh ! bien ! Rien n'eft 
plus commode ; vous vous trouvez le ma- 
tin tout habillé ; & vous êtc^ tout jporté 
pour faire vos affaires. 
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LE MARQUIS. 

t 

Quoi! Depuis vingt-* quatre heures tu 
ne t'es pas couché f 

LE BARON. 

Me coucher ? non ^ je fçais trop ce que 
je te dois. Embrafle - moi , mon amu 
Comme j'allois me itaectre au lit chez le 
Préfident où la fcene s'eït paflee ^ il m'eft 

revenu .par ma foi je ne fçais pas par 

qui ni comment • • • . • bref j'ai fçu qpe ta 
étais indifpolie : j'ai dit . • «h. . il faut abfo- 
lument que îele voye, car fai pour toi 
une eilime tout-à-Êdt cordiale. 

LE MARQUIS. 



Je te fuis obligé* Mon îndi/poiition dk 
peu de chofe« 

LE B A R O N« 

Dans ces changemens de iaifon*cî, 
c^eft le diable ; vous ne pouvez pas avoir ua 
moment de iànté. 

LE MARQUISL 

H n'y z que lui pour ces cbofes-là ; pour 

ponfler 



CO M È D i E/ x^f 

pouiftr tme partie de plaifir jufqu'à l'ex- 
trémité; il ne faut pas demander 'fi vous 
étiez bonne compagnie y^fi les propos on» 
été délicieux , & s'il y a eu bien des rafa-; 
desverfées? 

LE BARON, 

Gela^ftinnombrablie. Mais laîilè-moi; 
je ce prie ^ un moment. Ne me parle pas^' 

LE M A ft Q 17 r& 

Que je ne te parle pas t ' 

L E Bi A ft.O:N » à^un dir riant. 

Non , tx\ que tu me vois , j'ai, du cha^ 

L E^M A R Q U ÎX 
^oi , du chagrin } 

L E B A R O N. 

Oui, mon ami; j'en al tahe.....qu^ 
j'en crevé». 

LE MARQUIS. 

Oïl diable le chagrin va- 1 - îl fé lojgèr 
avec toi f II a fûremeqt à faire à forte par- 



• .1 LE B.A.R ON- 

Je voudrôh te pouvoir conter la choâ^' 
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Mr orixt , mais ily a^un^eu de confufion, 
xl faut f que4e te quitte. - . 

: liE W A R<2 U^IS , le nttnant, 
Qu*éft-cequec*eft? 

LE BARON. 

T» fçais ibîteii rhçtom* *vec ^i i'étoi» 

Q^us les joui? ?•.,:. 

I^E MA» Q U tS..f 

Qui! Léandreî 



% «1 



L,E M AR QUI??. 

Il devoir , ce me feiaaWe , tie feire avoir 
l'agrément . . • . 

LE BARON. 

Lui-même , il étoit du foupet* 

L^ M A R QU IS. 
Te Terdîs-tu brouillé avec Itii \ 

L E 3 A R O N- 

Pas autrement. 11 A'eft risis ien tête de 
^ustécjiaixcir unqi;eif(Aifie aiv^çdote^ f»e 
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cour le moade |ie fç^ic pas ^ Je puis dire 
cela« Je lui ai repréfencé tort poliment que 
fe ne erojais f>^ que ia cbofe fur tooc-à- 
fair comme il nous la donnoit] il-m^a^re** 
pliqué au0i^oçt pojfii^e^it q^'il en étoic 
crès-bien inftruit ; j'ai icififté avec laxpê- ' 
me polftefle : de façon que de policeffeen 
policellè , jç Jiuî^i fajc v^ier iqon aflieue à 

L p M A R ^U 1 S. 

Ciel ! ' % 

L E B À R O N. 

». • < 

Oui , heureufement que la Çolomne 
d'air • ... la Colomne, tu.entend^ Jbipp/ 

L E ' M A R Q U I s; ' 

Et quelle a été la iûice ? ' 

t E 3 AjR OU • 

La fuite ? Il y a eu un grand bruit , 
on a couru* aux armes. ( en riant. ) Nous 
devions nous égoKgar.cent f^isp^ur ui>e ; 
mais \e ne.fçai par quel enchantement tout 
a été pacifié ; & nous nous fommes retrou- 
vées tous.le verre à la main. 'Voità qui tsS^ 
ailfnixaiile , cela , par e:; emple ? 

LE MA-RQUIS. . ./ 

Et tu penfes qu'il n^auta point de reilcii- 
timenî^ de ce procédé ? - 
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LE BARON. 

. J'ai quelque foupçon que cela le refioî'* 
làira à mon fujet. . 

LE MARQUIS* 
Pour moi , je le croîs très-fort* 

LE BARON. 

Que veux-tu î Tous les momens ne peu» 

vent pas Te reflTembler Le plailir a 

fes révolutions & les çhofes dicî 

bas 

LE MARQUIS. 

Voilà une affaire fâcheufe. 

' L E B A R O N* 
Point du tout. Verha volant , mon ami» 

LE MARQUIS. 
Ileft à foubaiter . • • . 

LE B A R O N , cWftz/if . 
Que fervent les faveur s qut nous fait lafortm^t 

Tu es mon Roi ; tu me tiens lieu de tout. 
Que je t'embraffe mille fois .... 

LE MARQUIS. 

Cela eft W-bien. Maïs > en vérité « 
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Baron y je crois que tu devrois éviter de 
boite, 

LE BARON. 

Eviter de4boîre ? ... Ah ! Ne hazarde 
plus de ces difcours-là, Marquis ; car tute 
ierois fiffler de tout le inonde. Adieu. Je 
vais me jecter dans ma chaife. Ah ! la belle 
nuit / Ah ! Taimable nuit ! Ah i la char- 
tnance nuit ! 

( Il fort. ) 



SCENE VII. 

LE MARQUIS, /eu/. 

« 

Voilà qui eft affreux I II eft épouvan* 
table qu'un garçon, naturellement 
fi fociable & fi doux , fe foit emporté 
iufqu'à cet «xcès. 
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SCENE V 1 1 L 

tE MARQUIS , FRÔSINE, 

F ft O S I N E. 

J'Ai attendu que Monfieur le Marqm» 
fût feul pour lui venir faire la révéreo- 
ce ^.& lui demander ùl procedioo* 

LE MARQUIS. 

Eh ! c'eft toi , ma pauvre Frofine ! Vraî- 
mentr, tu abandonne» bien tesamis ; quatre 
ans entiers^ fans me venir voir î 

F R O S I N E. 

- ' Je fuis venue , je vous aflure , plus de 
trente fois. Je fors de rappàrtemcnt da 
Madame votre mère. Ce bon Chevalier 
e(l donc toujours auprès d'elle ? En véri- 
té , mon cher Marquis, je ne fçais pas trop 
ce que vous devez en penfer. 

LE MARQUIS. 
La folie ! 



■^ 
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F ROSI NE. 

La folle? Ali ! j'ai oui dîre, dans plus 
d'un endrok , qu'elle alloic fe remarier , 
je (uû bien ai^e de vpus en avertir. 

L E M A R Q U t S, 

Ceja me fuf preedrpk fort* ; 

F R O S I N E.. 

EnfÎH, Monfieur, elle m'a teavayée 
a voua, & m'a faix cfpérer que, coijamc 
vous aviez beaucoup de connoilTances ^ 
vous pourriez aifémenc me^procurer une 
place. ' 

LE MARQUIS. 

Qttos ! vixies plu& chez cette Comtefle 
outttemrasi/ • . • - : 

FI^.O. SINE. 

Bon! m'a-t-îl été poflible d'y fefier? 
Un lutin qui fait un enfer d-e fa maifon , 
qui crie , qui tempête du matin, iulqu'au 
foir , & qui , fans être prude > &it co^ 
cher fon mari au troifieme • étage , égra- 
tigne fes femmes de chambre , & donne 
des coups d» bâtoa à ks Laquai» .^ - - 

H i? 
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L E M A R,Q U I S. 

Quoi ! Madame de . . . ., 

F R O S I N E. 

Madame de • • • . qui dans le monde 
paroîc la dauceur même > efï telle que )e 
vous la dépeins dans fon domeftique. Au 
bouc de fix mois , \e fits obligée de la 
quitter. 

L Ê M A R Q U I S. 

De façon que tu paiTas de-là dans une 
autre maifon , dont tu es pareillement 
fortie. 

F R b S 1 N E. 

Oh ! pour celle-là , c'eft à mon grand 
regret. Elle étoit agréable & fans re- 
proche: & j'y fer ois encore, fi on ne 
jn'avoic point avertie que les affaires y 
étoient en fi mauvais ordre , que je cou- 
rois rifque de n'être point payée de mes 
gages. 

LE MARQUIS. 

Dnfin depuis ce tems4à tu n'as rien 
trouvé ? . . . . 

# R O S I N E. 

Fardoonez-moi. J'étois en dernier lieu 
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chez la veuve d'un vieux Seigneur étran« 
ger , aimable de caraâere & d'efpric . & 
qui auroic dâ ne chercher à plaâ'e^tte paf 
ces endroits-là. • 

LEMARQÛiSf. i 

Eh! pourquoi Tas-cu quittée cette vëu« 
ve I par exemple ? 

F R O S I N E. 

Le fervice y étoit dur , j'y avois.tfop 
de fatigue. 

LE MARQUIS. 
Trop de fatigue ? 
« F R O S I N E. 

Oui I Monfieur. Vous avez quelquefois 
entendu parler de ces perfonnes , qui , pour 
réparer l*outrage de la nature Se des ans ^ 
ont recours à un peu ^^artifice. Voilà juge- 
ment en quoi confiftoit la difficulté de mes 
fondions. Une Suivante n'efl pas tous les 
jours également adroite .... Si vous fça- 
viez combien il eft difficile de donner à 
une femme Tair d'un vifage qu'elle n'a pas ^ 
cela vous furprendroit. 

X E MARQUIS. 

Je ne vois point trop , Frofine , quelle 
maifon pourroit te convenir. 
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F ROSINE. 

* ^ 

Jeune Èliance; mais il lui eA arrivé dqxiif I 
peu une ayenc^ro^qi» a^fab trop de bruit ,' 
& j'ai là-delfus.des délicateflcs de confcien- | 
cb que je ne puis furmonter ; }e fuis fi foitc ï 

LE M A R Q O I S. 
'; ' BliàDV^ îvQueite-^ aventurée! ..... 

F R O S I N E. 

^ • •' 

L'ignorez - vous ? Son équipa^, fe 
rompe. Un jeune homme qui paUê lui of o 
fxQ le fîen. Elle l'accepte. 11 n'eft que huic 
iteiires du foir ; & quoiqu'elle foit dans un 
quartier fort peu éloigné du fien , elle ne 
};eparo}c que le lendemain. 

L E M A R Q U I S. 

Hé bien i quelle conféquence tirer de-Iâ I 

F R O S I N E. 

Âh ! Monsieur , ie vous le demande t 
LE MA R QUI S. 

Maïs je te furprendroîs bien , fi |e te dî- 
fois que ce jeune homme, c'efl moi-même; 
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qu'EIiante «e pouvane profiter de roflre 
qjie îe lui fis de la ramener chez ellr> Se 
fcStoi qu'èlte avoic eu Ta faifant fe croiv 
ver mal , elle m*prdonna de la defcendre 
chez fà fœar , quî^emeure à quelques rues 
prèsiier rendroir où: Facddent iorriva. ^ 

F R O S I N £• 

AIrJMonfiear.excufezmonimpm. 
dence. Jîgnorois que vous y; priffiez in- 
térêt, & lene diraf plus riefr, dès qu'il y 
a de vous à elle quelque particularité.. .. 

L E M A R Q U I S. 

Va, ma pauvre Frofine , fi tous' tes por- 
traics ne {ont pas plus fidèles que ce der- 
^er I en ne doit pas beaucoup y ajouter 
foi ; ne peux-tu pas tedilpenfer de fkt^itJt 

* F K as I N E. 

Oh ! non, Monfieur. Je ne veuy poînc 
changer çt^étar, & je nu^faîs un petit plaifijp 
niiÊnthrope dé fer vîr tous les jours- des 
gens dont l'origine ne vaut pas , à beau- 
coup près , Ittimennc Par exemple , je 
feais dans le casr, fi j'entrois. au. fervice 
aë Gdalîfê , elle^uî fe donne des'airs de 
Duchcflfe. 

Hvî 



^fc 
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l E MA R Q U I S. 

' Tu lui fais aflurémenc beaucoup d'boor 
«eur ! 

F R O S I N E. 

Vous voyez que je vous décoUYte mes 

petits fentimetis. 



SCENE IX. 

VK MARQUIS, FROSINE, 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, 

MOnfieur le Chevalier , 6c Moi^Geur 
de Brecenville. 

LE MARQUISE 
Moniîeur dé? 

LELAQUAIS. 

Breténvillè. 

LE MARQUIS. 

Us peQveot veair , quand ils voudioot,' 
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SCENE X 
LP M ARQUI$ , FROSINE; 

F R O s I N E. 

VOîcî compagnie qui vous vient. Je 
vous laiile. Prenez garde toujours 
aux gens que vous voyez. Il y a tant de 
znéchans efprics , tant de mauvaises lan- 
gues y qu'il eft bon de çholfir un peu fon 
inonde. 




SCENE XL 
LE MARQUIS,/ei//, 

LE fort m'adreflè aujourd'hui des per* 
fonnages bien finguliers J Cette Fro* 
fine a un babil pernicieux, Jl femble effec- 
tivement qiie la raédifence foie le vice af- 
feâé aux valets. 
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^E È C H B V A L r É R , • 

M. DE BRB TE N VILLE, 

LEMARQUrSv 

LE CH:BVALIERv 

%/E Onfïeur. te Marquis, vôicî Mon- 
4. ▼ i fieur de Brétenville que Je.' vouf 
préfence, dont j'ai fort connu & f6rt efii- 
mé le père; c'étoic âûTurémem. ua excel- 

îeht Juge;. ■ • • -^ 

. COn fe Jflue.) 

Monfîeur n'a pas em&rafle la même 
profefTmn, conmrirvotK i^oyez, & il eft 
venu me' con(ulter ici far une affairé qui 
lui-eft fùrrenue : mafe quciiqtir j*aie fervî 
pendant quinze an», )'«>^voue qua for le 
point d'&onisetir il y a certain céoémoiûati 
certaines, pràtîqîïîes diont jerr'at 'pa* fen ftoe 
bien profonde étude.; r<ii.jçfcivqw ^OW 
pourriez en être miçux inftruit que moi , 
& que vous voudriez bien aider Alonfieur 
de vos confeits^ 



1 
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LE MARQUIS. 

Ceft m'oblîger aflîirément. Je dirai 
naturellement à Monteur ce que je penfe 
fur /on affetre. 

M. DE BRETENVtLLE, flj^. 

Avant tout , Meflîeurs , il faut conve- 
nir que la bravoure eft une belle chofe* 

LE MARQUIS. 

Ceft affurément la vertu des grandes 
âmes ; & on peut dire qu'il fe trouve des 
ocdadoos où elle eft audi utile que glo* 
îieufe. 

M. DE BRETENVILLE. 

Oh] belle , Monfîeur , belle! Eft-fl 
rien de comparable à la fermeté d'un hom- 
me que jamais les dangers le^ plus preflàns 
n'ont pu épouvanter ; qui , toujours prêt 
à parer ou à porter des coups mortels , 
ofe fe vanter de n'avoir jamais plié devant 
per/bnne> 

LE CH E V A LIE R. 

• Je fais auffi grand cas de la bravoure^; 
m^s quand elle eft réglée , & fuivant l'ob- 
jet quelle fe ppopofe. Par exenaple, jfe 
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fouhaîteroîs , qu'avec la fermeté que fait 
paroître Monfieur de Bretenville , il fe fût 
mis dans le Service. 

M. DE BRETENVILLE. 

Tout beau, Monfieur; le combat fin- 
gulier fut de tout tems la pierre de touche 
^u vrai brave. 

LE MARQUIS. 

II eft certain que le combat d*hommè 
à homme eft de tous le plus périlleux. 

M. DE BRETENVILLE. 

Le plus périlleux , fans doute , & lû 
plus excellent. Ceft-là que radreilê, 
l'agilité du corps , la préfence d'efprit i It 
coup d*œil font mis en ufage. Que peu- 
* vent , dites - moi ^ les plus beaux faits d'a^ 
ines contre un coup de canon ? 

L E C H EVA LI E K> 

Je vous entends; mais vous convîea- 
drez que. d'un côté robjet eft bien plus 
grand que de Tautre , & qu'il y a quelque 
chofe de plus ^énérâix à venger, fa patri» 
par devoir, qu'à venger une injure pei: 
ioanellë par reûTentimeot. 
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M. DE BRETEN VILLE , /fli/i/it i 

comme sHl pouffbit une botte. 

• Kien n Vfl au - deflus de cela : ah ! 

LE MARQUIS. 

Mafoi., Monfieur le Chevalier, qui eft 
Jient à venger une injure perfonnelle,^ft 
quelqu'un de bien équivoque , quand il 
s'agit dès intérêts de fa patrie. 

LE CHEVALIER. 

La foiblefle & Pextrêmé vertu peuvent 
quelquefois avoir la même -apparence. 
Mais ne pourroît- on pas'trouver des hom- 
mes auiïi redoutables aux enûemis de la pa- 
trie , que faciles à pardonner aux ennemis 
particuliers. & ne feroic-ce pas-là le comble 
Si de l'honneur & de la raifon ? 

. M. DE BiRETEN VILLE , pouffant une 

autre botte. 

On ne peut tien comparer à ceci : ah ! 

LE CHEVALIER. 

Pour moi , fi Monfieur de Bretenville 
sVn tenoit à mon avis , il chercheroit à 
accommoder l'affaire qu'il vient confulter 
aujourd'hui. Je ne confeillerai >amais à 
perfomxe de rifquer ià vie ôc fa forrun^^ 
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pour une gloire forr cîonEettfe, & qui 
n'exifte que dans Bcme rmflginaÉÎon. 

M. DE.BRETEhrVItLE , Jîa>ir H/ir/etoe. 

Vous avez encore ceci : Ali î ahf 

J. L fi m: AI» Q ITI S. 

Votre ûtrtgficiif Mbrrfîeut le Ckcvâ*» 
feer, me défelpereroit , en vériiA 

( Haujpmt la voix , O'fiappant duj/ie£) 
Eh ! morbleu, pourquoi donc ?...*. 

Mv DE BRETEN VILLE , ^ttjrrwtf /«f ; 
nainjiir fin ^jét. 

Qiteft-ce? .'Il' 

LE MARQUIS, à AT. ie Bretenviîk. 

Ce n'eft rien. 

( jiu Chevalier. ). 

Pourqtiofdonç attaque^t-on^veci^ ré- 
putation, quandyotJs n -acceptez pas? 

L E C H ET VA LIER. 

Héî Monfiîeur, point de colère, & 
croyez que par mon fentiment je ne pré- 
tends poinc ré&imaer celui des^ autres. 

L E M A K QUI S. 
Refpeftofis jj cr^yex - xnoij : des uÊiges 
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que Ja néceflîté a établis ; & venons ^ s'il 
vous plak , à rafTaire de Moraiieinr* 

M. DE brêtenville: 

Mediews, quel parti pen fez: -vous que 
doic prendre un homme , qui jt amoureux 
d'une Demoifelle y along- cems fréquenté 
dans une maifon , & qui trouve en iba 
cbemin quelqu'un qui fe licencie jùiqu'à lui 
défendre de continuer fes vifites f 

LE MARQUIS. 
Le procédé e(t vif. 

LE CHEVALIER. 

Quand on eft bien amoureux ^ cela n*eft 
pas facile à digérer. 

M. DE BRETENVILLR . 

Audi n'ëft-il pas douteux que j'en tire* 
rai raifon, 

LÈMARQUIS. 

Je le ferois comme vous. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fçaîs pas trop quel parti je pren- 
drois. 

M. DE BRETEN VILLES 

Hais ce n'efi pos là la grande queflioni^ 
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Comme celui de qui î'ai reçu Tinfulte , e& 
extrêmemenc vieux & caflTé ; & qu'à oeine 
il peur fe tenir fur fes jambes , avant de lui 
demander cju'il me fatisfaflè , je veux ffa- 
voir fi je fuis abfolument obligé de lui fai' 
te quelque avantage , comme , pat exem- 
ple , de lui accorder une épée de quelques 
pouces plus longue que la mienne. 

LE CHEVALIER. 

S'il eft effeftivement fî vieux , je crois 
que cela rendroit la partie plus égale. 

LE MARQUIS. 

Mais, il &UÇ qu'un homme, auffiiflfif' 
fne que vous le dépeignez , foit bien té- 
méraire pour ôfer entrer en rivalité âvcc 
vous , & pour vous défendre de fréquen- 
ter dans cette maifon ? 

M. DE BRETENVILLE. 

Il n'y a point de rivalité. 

LE MARQUIS. 
Quoi ! il né compte pas époufef ? 
M. DE BRETENVILLE. 

Point du tout. 

LE MARQUIS. 

. Dansquelle vue vousiûfulte*t-iJ'<^*^> 
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s'il a'a pas fur celle que vous aimez quel-; 
qaedeflèin? : • ' 

M. DE BRETENVILLE. 
U joe peut pas en avoir. 

LE MARQUIS. 

Il ne peut pas en avoir ? 

M. DE BRETENVILLE.' 

Hé! non. Il eft le père de celle que 
faime. 

L E M A R Q U IS. 

Le père? 
M. DE BRETENVILLE. 

Ouï. Imaginez - vous un homme qui ,' 
un beau matin , me vient bercer de mau- 
vaifes raifons , & qui me fait entendre 
9^*11 faut rompre tout commerce. 

LE CHEVALIER, - 

Je réfléchis fur votre queftion ; & à 
votre place , je ne fçais fi je lui ferois la 
grâce de lui accorder upe épée de quelques 
pouces plus longue que la mienne. 

M. DE BRETENVILLE. 

Je oe crois pas y être abfolumeot obli-; 
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1^. Mais cela fe ,pouc faijce par déférence 
pour le père d'iiae perfonoe qi$ l'po 
eiUme. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fçais que vous .dire. 

LE M A R Q U I S. . 

Le peceJ Mais, Monfieur de Brecen- 
ville, les (lacuts de la bravoure engagcnt- 
iis à une pareille c^ueneUe ? m père n'efi-il 
pas le insucre de la fille ? & fans vous inr 
lutter y ne peut -il pas .vous empêcher de 
la voir? 

M. DE BRETENyELLP , au Marquis. 

' ' » • » 

S^çapijne.z bien .la chafe., vousîconvien- 
4rez qu'il y a ioTulce » & que la quexslle 
eft bien faite. 

LECHE VALIER ^fmW^^ '*""■• 
Les aU» péwreieBC écre part<^é$. 
;M/DE BRPTENVU-LE , (mCheva\Ur. 

. ■ » • ■ « . « 

Ils. ne peuvent poiac rêcrè , je vous 
nflure. . 

LE;C«,E VALIER. 

• HLioe fecdhle avoireotendu' décidât" 
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H. DB B« « TE N V IL L E. 

' -Nx>n V Tôt» les k vis fe réunifient là-del^ 
Ibs ; & fài l'honneur tJé vous tflufer ^^..p» 

A^b 1 je fuis au dérerpoir . 

« 

ï. E c H B V A L I E IL 

.. M. DE 8 R pXgN VILLE. 

Je croîs que ce qui vient de m-échap-- 
per , eft une efpece de démenti que je vous 
aï donné. 

L E CH B VA LI ER. 
A moi? : / 

L E MA HQUI S. 

Comment? 

M. DE BRETENVILLE , :fi levant. 

Oui , Monfieur , je vois bien goe j'ai eu^ 
ie-malbeur de vous donner un démenti. 

L É M A R Q U iS.' 

■ 'Yods «ous-moques , Monfieur de Bx»- 
tenviUe. 

M. DE BRETENVILtE. 



«*■ 
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toutes- les e^ficisfes que je pourrôis. faire à 
m^ônfip^tf ne ferpi^nc pas fuffi&ntes. Je 
^ j; jd^tns le ças^ de lu; ea i^ire une répara*^ 
don dans les formes. 

LE CHEVALIER, à part.' 
Je n'avoîs pas compté fur celui - là* 

LE MARQUIS , à Monfieur de' Bretenvilh. 

Je vous di^ ,- parbléù , que vous rêveZé 

M. DE BRETENVILLE. 

Non. Ne me flattez point , de grâce. 
Monfieur étoit ami de feu mçn père , & 
efl: d'ailleurs trop eflimable pour que je 
manque à ce que je lui dois , & pbur que je 
balance à loi eq donner fatisfaâion. Il n'a 
qu'à avoir la bonté d'indiquer le lieu & le 
tems. 

LÉ C tt E V A L I E R. 

. Puifqye je fuis ofTenfé^ je compte que 
Monfi^r le Marquis voudra bien me laiP ' 
fer faire , & yoici le lieu & le tems que 
lechoiiis. . •. . 

itlmet'Vépée à la main , &» tombe fur Monfieur it 
Bretenville , qui met aujji Vépée à la main, ) 

L E M A R QU I S. 

[^ Je & fottffrirai jamaies me pareille h* 

carcadtt 
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carrade. Arrêtez donc , il y a de Texcra- 
vagance. 

( Ilsfe hdttent pendant quelque tems , jufqiûâ ce 
que U Marquis vient à boutJeleiJepojer.) 

M. DE BRETENVILLE, ayant remis 

fon ép€£. 

Tout airroît pu fe' pafler \ln peu plus 
dans les f égles ; mais je crois que je viens 
de réparer fufîîfàmment ma faute. Adieu, 
MeffieuTs ; votre décifion eft dopr qu'à 
la rigueur je ne fuis point obli^^ é de lui 
faire aucun avantage ? 

• • i II fort.) 
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SCENE XIII. 

LE CHEVALIERj 
LE MARQUIS, 

LE MARQUIS. 



Q 



Uel Original m'avez - vous donc 

amené ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne m'îmagînoîs pas , je vous Tavoue, 

qu'il porteroit la folie jufqu'à ce point. 

Mais je le connoifTois pour un faux brave ; 

& je ne me repencirois point de Tavoir 

fait paroîcre devant vous , fi vous fènciez 

quel efl le ridicule d'une certaine efpece 

de bravoure , dont je vous ai oui fouvent 

faire l'apologie. 

( Il rentre. ) 
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SCENE XIV. 

LE MARQUIS, /ewl. 

MOî , faire l'apologie d'un travers 
auffi impertinent ? Seroit-il poffible 
que j'eufTe quelque reiTemblance à ce que 
je viens de yoîr, & à tout ce que j'ai vu 
aujourd'hui ? Si cela étoit , en vérité , j^ 
ferois bien haiITable. 

(Des Injlrumens préludent *y 

Qu'entends-je ? 

( On entend frapper.) 

EK quoi ! Ton vient encore f Ne puis* 
je me livrer un monxenc à mes réâeidons l 
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:S C E N E XV. 

GELASTE, LE MARQUIS. 

G E L A s T E , derrieTé le Théâtre. 

HOlà , quelqu'un. Annoncez Gelafte, 
je vous prie. 

LE MARQUIS. 

Gelafte ! par quel Ivazard ? Cefl Thom- 
îTie dlinloode le plus agréable , & qui, 
dans un âge avance , fçaic faire le meilJeut 
ufage de la vie. Courons au-devant de lui. 

G E L A S T E. 

. De la joie, cher Marquis ,• de la joie. 
Des gens de votre connoiflance m'ont ap- 
pris que vous étiez ici indifpofé. Je viens 
faire la guerre à votre mélancolie , & je 
vous amené graqd nombre de MuGciens & 
lie Danfeurs. 

LE MARQUIS. 

Je vous fuis vraiment \fkn obligé it, 
vous fouvenir ainfi de moi» 
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GELAS TE. 

Vous pouvez m'en avoir quelque obli- 
gation ; fçavez-vous bien que la petite 
vifite que \e vous rends , me reviendra 
à plus de deux cens pifloles : il faut ie rar. 
fraîchir fur la route , Se mes Muficiens 
ne font pas gens à laiflTer tomber le re- 
proche que l'on fait ordinaireménd à ces 
Meflieurs-là. 

LEMARQUIS. 

Je croîs que cela vous importe peu , 
& vous êtes l'homme de Fiance qui faite 
la meilleure figure. 

GELAS t^, 

^ Ma foi , fans être d'une haute condr- 
tîon , je puis dire que îe m'égale à tour 
ce qu'il y a de mieux. Bîendes gens me 
traitent de vieux fou & de prodiguer 
mais j'ai vécii , & je vivrai toujours de 
même. J'ai naturellement les inclinations 
nobles. Ennemi des difcuffions , abandon- 
nant tout plutôt que de coutelier , *me 
plaifant dans ces dépenfes fourdes qui fpnc 
que l'argent s'en va fans que Ton fçache 
par où ^ ni comment.,. Sç dans la, djtfpçE- 

iiij 
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tion d'acheter un moment de plaifir de 
la moitié de mon bien , fi l'occaiion s'en 
trouve. Cefl ainfi que je me fais des iours 
|)rillans ; & fi ma carrière eft bornée , je 
tâche , comme on dit ^ de la parièmer de 
fleurs, 

L E M A R Q U I S. 

Eh ! bien , Meffieurs les Critiques i 
JVfeflleurs les Philofophes aufteres qui nou» 
prêchez l'économie, venez voir un homme 
qui fçait jouir , Se qu'un aimable défoidre 
rend véritablement heureux. 

G E L A S T E. 

Pour heureux , je le fiiîs. Rien ne m^aA 
fiige , & je me réjouis de tout. Vous ne 
croiriez pas qu'aûuellement je m'exerce 
cous tes jours à la danfe; Se quoiqu'un peu 

Ejfant , tenez , je &tis prefijue la gargouil- 
de. 

(Ilptutfauter.y 
LE MARQUIS. 
Arrêter donc^ vous, allez vous taer# 

G E L A S T E. 
Il y a encore certain violoncelle de 
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mr le monde fur lequel je m'efcrîme aflêz 
bien. Je me fourrerai parmi mes Mufi- 
ciens , & je veux que vous* m'cmendiez 
par-de/Tus tous les autres. 

LÉ MARQUIS. 

Avec grand plaifîr ^ afTurément. 

G E L A S T E. 

Four la voix , on dit que je ne Val pas 
belle. Jugez-en ... 

(Il chante) : Clair flambeau da Monde* 

L Ê M A R Q U I s. 

Il y a quelque chofe à redire effedîve* 
mène. 

G E L A S T E. 

Mais je fuis amateur paffionné dans la 
voix. Vous fçavez bien ce diamant doac 
vous trouviez l'éclat fi parfait } 

LE M A. R Q U I S. 

Oui. £fl-ce que vous ne Tavez plus ? 

G E L A S T E. 

Non. Cefl une Âriecte qui me Ta fait 
jprdre. 

liv 
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LE MARQUIS, 

Elle fut danc bien- chantée ^ 

G E L A S T E* 

Divinement , & par unç Sirène d'u&e 
beauté. ... 

LE MARQUISE. 

Qu'il efl: doux d'être à portée de ré- 
compenfer les talens comme ils le mérk 
tent l 

G E L A S T K 

Mais rien n'eft égal à mon Cuifinier» 
Ob-î- l'excelleiTt •g'arçon. Qu'il met de- 
légance dans tout ce qu'itfait! J'ai toi> 
jours été fort, recherché ; mais depuis 
qu il efl à mon fervice , il «ft étonnant 
combien le nombre de mes amis augmen- 
te. Et Ton entend dire par- tout : allons 
voir le Cuifinier de Gêlafte. 

LE MARQUIS. 

Quand pourrai-je mener une vie auflî 
agréable , & me faire , comme vous , des 
amis par ma magnificence ! Mais plus je 
contemple votre fort , & plus je vois 
qu'il ed parfait en tout point. Car voi9 
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avez des enfans qui oncles meilleures dif^ 
pofitions du monde , & une femme ! ...♦- 
Ah y je n'en puis parler qu'avec admira- 
tion. Ceft un efprit , une douceur , en 
cousies charmes imaginables eiîfemble^ 

Ûf E L A S T E. 

Ouï , ma femme a beaucoup de vertu ;: 
mais il ed arrivé, du cbangettiem , & me» 
enfans ont tant fait les raifônneurs , qu'ib: 
ne vivent plus avec moi. 

L E. M A R Q U I S. 

G)mment ? Et où efl donc Madenxoi^ 
feîle votre fille? i 

G E L A S T £. ' ; 

Chez une parente.. 

LE MARQUIS- 
It votre .fils- aîné? . 

G E L A S T F. ' 

lï eft parti pour lesi Indes^ 

LE marquis;. 

le- Cadet? 

G E E A S T E. 

& sTeft ;^ je. crois .,, eoroUi comme u^p 
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LE MARQUIS. 

Et Madame votre femme, où eft-elfe, 
«*il vous plaîc ? 

G E L A S T B. 

Dans xtn Couvenc. 

LEMARQUIS, 

Maïs fi quelque différend dameftîcpe 
vous forçoic à vous féparer , pourquoi ne 
s'eft-elle pas plutôt retirée à votre belle 
iTCTreî 

G E L A ST E. 
Elle eft en décret. 

L E M A RQUIS. 
En décret ? 

G E L A S T E. 

Ouï. Cela vous furprend ? Oh ! j'af fçi 
faire tête à l'orage , ayant mis ce qu'il me 
jeftoit de bien à fond perdu. Mon revenu 
fe trouve le même qu'auparavant / Que 
faire ? Je conviens que ma femme étoit 
fort-aimable , que mes enfans avoient àc 
bonnes difpofitions , que ma Terre étoii 
très-belle ; mais mon Cuîfinîer me refte. 
Allons , fongeoûs à notre fête* Je vai^xe-. 
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trouver mes chers Muficiens , 6c difpofer 
le Divertiflèment. De la joie , Monfieur 
le Marquis^ de la joie. 

( Il chante enjartant) z 

Clair flambeau au Monde.. 
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SCENE XVI. 
LE MARQUIS, yèu7. 

S On hkn à fond perdu ^ Sa femme 
dans un Couvent ? Quel fort pour une 
Dame ft charmante! Ah! fi nous nous 
plaignons quelquefois de la légèreté des 
femmes , combien plus fouvent ce fexe 
aimable a-t-il d'inhumanités & de mépris 
à effuyer de tiùtre part ? Ceft cependant 
fur les exemple» & lUr les difcours de gens 
de cette efpece que je combats tous les 
joursTamour qu'Hortenfe m'infpire. 

( n rêve un inflarit, ) 

Je ne fpjs ; mais }e:me fem attendrir*. 
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SCENE DERNIERE, 

LA MARQUISE, 

LE MARQUIS, HORTENSE, 

LE G H E V A L I E E:. 

.LE CHEVALIER. ,. à la M'arquïfe.. 

PEut- être notre ftratagême aura- r- il 
£ût queLqu- effet fur lui.- 

LA MAÏlQ.UrSE", OTiir^r^fh 

Un de vos amis vous amené ici , motr 
fils , de quoi former ' une féte- àes plus; 
agréables. J'y prendrois- part volontiers ,. 
£ le départ d^Hortenfe ne £bmbloit nous 
4te£ tout efpoix de plaifiF;. 

LE MARQUIS , en regardant Hortenje^ 

Quoi !: Madame: vous quîcte 2^ 
LA MA R Q.U I S E. 

Une affaire Indîlpenfable I^ rappcflr à 
Tms^ Ëklbka^moafîls.vcM]$avezxesta 
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phfteurs vifites dr la part de gens qui fans; 
doute n-'ont pas dû. vous déplaire* Ek 
quoi ? Vous paroiffez rêveur l 

LE MARQUIS. 

Il me paroît difficile , fe vous l'avoue ; 
de juftifier certains ridicules ; & je nefçau- 
rois diicon venir que d^ns là converfâtionr 
que nous avofis çue tantôt enfemble , toute 
la raiforï n'ait été de votre côté. Mais di- 
tes - moi , quelle affaire fi preffée rappelle 
donc Horcenfe à Paris î: 

K O R T E N S E-, au Marquis. 

Soyez: fûr> Moniteur , qu'ayant réfifte 
aux inftances .que Madame m'a faites de 
pafler ici encore quelque tems , il faut que 
i*aye àes raifons eflèntielles qui me déiec- 
minent à quitter ce féjour- 

L E M A R Q U I S. 

. Ne puiis.- je les fçavoir ? ; ;^ 

H OR T È N SE,, un peu: attendrie^ 

Qqe vodle;?- vous <p6 je-, vous di&s ' 
LA: M ÀR Q UI S El 

Quel graadiBt«tê(^'FteQ9z;:Yoq$ m 
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départ d'Hortènfe? Surmonteriez- trous 
une âuiïe home , & voudriez * vous me 
croire , puifque vous reconnoilkZi que Vat 
pour moi la raifon f 

LE MARQUlS^r/f/ma/ïtflttxpWx 

(tHortenfe. 

Ah ! Que la raifon a de force! quand 
elle eft aidée de Tamour i 

LA MAR(iUISE. 

Quefaîtes-vousl 

LE CHEVALIER. 

« 

Que! changement l 

H O R T E N S E. 

Quel eft donc votre deflêin , Marqds; 

L E M A R Q U I S. 

D'obtenir , par me^ regrets ,. le pardon 
des travers qui ont pâ juftement vous ir- 
riter contre moi , de n'être phis oppofé à 
moi - même , de me dégager de tout ce 
qui m'élwgHcMt de Vous , de de Vdusjen- 
dre eniîF^ uq cœur qui , quoiqui? long-tetns 
viâime des faux âirs^ n'a jamais ce0eua 
kùHDi de vous «dor 6f » 
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H O R T E N S E , regardant la Marquife. 

Madame 

LA MARQUISE. 

Soyez généreirfe, Hortenfe^ oublîeai 
le pafle ? 

LE CHEVALIER. 

Allons. Et que la fête amenée par Ge- 
lafte, foit le commencement de celles 
qu'une union ii heureufe fera naître» 

FIN- 
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DIVERTISSEMENT. 

f 

1 

AIR. 

aUe nous vo3rons dans la vie 
De ridicules djfFérens K 
Chaque fîécle a fa manie». 
Ses ufages extravagans; 
Mais PamDureufe folie 
£il de tous les tems« 

MENUET. 

Les paroles fiit es Jïir le Menuet font de pFu^ 
fieurs perfonnes d^efprit ^qulont hitn voulu ônrH^ 
chir le DivettiJJement, 

TEl Amant croyoit tout facile ^ 
Qui ne reçoit que des mégri3'^ 
Et dont Pèfpoir q& inutile. 
Quel chagrin de stêire mépris.i' 
Tel autre qui n'ofoit s'attendre: 
A la plus légère faveur , 
Eft mis au comble du bonheur;: 
^0*11 cil heuxcux de & m62iQnitct 
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Filles, quand on les marie y 
grèvent que jeux & que ris ; 
les cire de lêverîe ; 
d chagrin de s*écre mépris ! 
riôime plaintive & tendre 
ît que c*efl un malheur fans fin* 
îs elle e{l veuve un beau marin ; 
• quel bonheur de fe méprendre ! 

Sur les bons tours de fà voifine^ ^ 
tr la fcttife des Maiis, 
Chacun a la vue aiTez fine ; 
lien peu de gens s'y Ibnt mépris. 
tais ce que fai peine à comprendre» 
fC'eft qu*on voit ces avantageux > 
Sur ce qui fe pafîê chez eux, 
£crc les fcuts à fe méprendre. 

Colin choîfît pour être père y 
Colette dont il eft épris ; 
Au bout de fix mois elle eft mère ; 
Quel chagrin de s'être mépris l 
Au benêt l'on f({aic. faire cntendte 
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Que fix mois c*eft terme complet; 
Colin fe croit père en effet : 
Qu'il eii heureux de fe méprendre ! 

Croyant voir l'objet de fa flamme f 
Au Bal > fous un Domino ph. 
Un époux aborde fa femme ; 
Quel chagrin de s'être mépris ! 
Elle , après , le croyant furprendrd p • 
Sous un mafqueau fien relTemblant, 
Trouve , au lieu de lui , fon Gdand; 
-Ah ! quel plaiiir de fe méprendre! 

Un Auteur nous lit une pièce» 
Nous la juj^eons pièce de prix ; 
Vous la jugez d une autre elpcccr 
Quel chagrin de s*être mépris J 
Une autre que nous n^ofions prendre 
Et que nous donnons en tremblant , 
Peut avoir un fuccès brillanc ; 
Qu'il t& heureux de fe méprendre f 

Dans les bras de fa jeune fcmme^ 
Le plus fat de tous les maris > 
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Croit que c'eft Inl feul qui rcnflamme 
Et qu'il ne s'dl jamais mépris. 
Le ïbmmeil qui vient la furprendre 
Far malheur trahie fon fecrec; 
Son rêve fot tant indifcret » 
Que l'époux ne pue s'y méprendrei. 

Un jeune fat dont la chimère 
Eft d'être pïus beau qu^Adonis , 
Croit que c'eft le feul art déplaire; 
Quel bonheur de s'être mépris ! 
Mais un refus lui vient apprendre 
Que l'on ne plaît point fiins efprit i 
Tout fon bonheur s'évanouit : 
Qu'il cil fkheux de fe méprendtet 

Pour fe venger d'une coquette p 
Un jour on înftruit fon époux , 
Qu'avec le beau Damon fculctte 
Souvent elle eft en tendez - vous % 
Le mari qui veut les fiirprytSre 
Suit de fa femme tous les pas ^ 
^ la fiirprit avec Licas % 
« fe mépric fans fc méprendre,. 
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VAVD E VILLE, 

ESc-on ri(BcuIe, dl-on fage 
De vouloir fe mettre en ménage ï 
Je vais vous décider le cas. 
Pour goûter des douceurs parfaites » 
Mariez- VOUS) jeunes fillettes. 
.Garçons ne vous mariez pas» 

L*un fans l'autre ne le peut faire , 
J*en conviens ; mais c'eil votre affaire y. 
De tendre & d'éviter les laqs. 
Pour goûter , 8cc. 

Cloé , cette b'eauté charmante, 
A pour époux le richp Argante > ^ 
Pour voifin ramou/^aijç Hylas. 
Pour goûter > ôcc» 

Damon quiplaifoit tant aux belles > 
Marié ^ ne prend plus chez elles ; 
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Sa bonne lorcune elt à bas. 
Pour goûcer , ôcc 



Qu'un pauvre lidfnmfc ait une amoutcue ; 
On le perfécute, on le guette.^ " 
Que de plaintes ! quQ de fracas i ^ ■ 
Pour goûter , ace 

L'époux n'ofe gronder fa femme. 
Dût - il enrager dans fon ame^ 
Il craint trop de ficheux éclats* 
Pour goûter, 'ace 

Depuis que la noce eft finie, 
Colette eft cent fois plus jolie ; 
L'hyrfien embellit fes appas. 
Pour goûter , ôcc 

Colin , depuis fon mariage, 
Eil devenu fom'bre , fauvage » 
Et ne marche qu'à petit pas* 
Pam goArei: ,kç 
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Agnes redoutoh rhymenéci 
Mais à la fin déterminée , 
Agnès y trouve mille appas. 
JPour goûter » &c. 

V Auteur , ^au Parterre^ 

Si l'on voit qu'une Comédie 
Soit par le beau fexc applaudie > 
Le Critique parlcplusbas* 
Pour rendre nos douceurs parfaites ^ 
ApplaudiiTez > jeunes fillettes. 
Md&eurs , ne nous critiquez pas. 



VAUDEVILLE. 

PApillon coquet & volage , 
A qui le mariage 
Paroit un efclavage 
Difficile à foufirir. 
Vous 9 que l'on voit de bergère en bergère $ 
De fleurs en fleurs toujours courir. 
Changez ^ changez de.caraâcre» 
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En amour il faut fe contraindre ; 
A force de fe plaindre 9 
On court rifque d^éteindre 
Les plus vives ardeurs. 

Pour trop aimer > vous cefTerez de plaîrtf i 
Amans importuns & grondeurs p 
Changez 9 changez de caraâcie. 

Une Agnès doit être timide ^ 

Un vieux Tuteur avider. 

Un bas Normand perfide y 

Un Gafcon babillard» 
Pour nous mafquer, l'artifice a beau faire i 

La Narure furmonte l'Art; 

Relions dans notre caraâere« 

J^sômetois aflez la finance ; 

Mais fouvent Topulence 

Nous donne l'indigence 

De Tefprit 6c des mœurs. 
On en a vu méconnottre leur père. 

Si Plutus vous fait des faveurs ^ 

Ne changez point de caraâere» 
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Comment feroit-on bon ménage. 
Quand la femme eîl volage » 
Quand l'époux elKauvage , 
Econome & jaloux ? 

Couple ennemi , ▼oici ce qu^fl faut faire 
Pour que la paix règne entre vous 9 
Cbsmgez tous deux de caïaâere. 

Voici la làiFon qui fe pafle » 

Il faut céder la place , 

L'automne arrive & chafle 

Les ouvrages d'été. 
Jufqvf à ce tems , nos deffeins font prorperes. 

Si vous dites avec bonté , 

Ne changez point de caraôeres* 

FIN. 
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LE MARIÉ 

SANS LE SÇA VOIR, 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE j 

Repréfentée^pouT la prèTniere fbhy par les Cond^ 
diens François ^ an mois ae Décembre //j^. 
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ACTEURS. 



L U C I L E 9 jeune teuve. 
UE -B AHON ,-"pere du Bfcrqnîs & du ChcTJ^r. 
LE MARQUIS. 
XE CHEVALIER. 
LISETTE, Suivante de Lucile. 
POITEVIN. . 
UN NOTAIRE. 
DEUX LAQUAIS, muets» 



LE MARIÉ 

SANS LE SÇAVOIR- 

SCENE PREMIERE. 
LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 
^ On, je ne vous écoute plus, 
L Madame : faire un bon tnarU- 
H ge , éviter d'en faire un mau- 
f vais , font deux objets aflez in- 
téreiTans , pour ne les pas négliger; & je 
vais, malgré vous, travailler à vous len-^ 
dre heureufe. 

LUCILE. 
Explique-moi donc encore . . . . r 
LISETTE. . 

' Je vous en ai aÛez dit ; il ne s'agit i 
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préfent que de fçavoir ce que le vieux 
!Baron aura conclu avec le Notaire. 

L U C I L E. 

' Mais 

LISETTE. 

.Maïs je n'aurois jamais fait. Madame, 
fi je voulois vaincre tous vos fcrupules. 

L U C I L E. 

Je ne fuis point, Lifette, de ces fem- 
mes qui regardent comme un crime , la 
démarche la plus innocente ; mais dis-moi 
donc, comnient veux -tu que j'approuve 
gn projet où je ne vois qu'incertitude , que 
témérité; le dirai-je enfin ? qu'un défaut 
de {jienféance épouvantable ? 

LISETTE. 

Cela eft étonnant ! Et que diriez-vous, 
' fi je vous prouvois que ce que je propofe 
cft le feul moyen de vous faire éviter ces 
défauts de bienféance que vous craignez , 
& que dans les circonftances où vous êtes, 
& par les difpofitions de votre cœur, 
Tous'y wmberiez inévitablement? 

L tr C I L Ê, 

Tu me prouveroîs cela ? 
LISETTE. 

. Oui, Daignez feulexnenc me lépcsdiei 
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N'e/l-ii pas vrar'que votre oncle , qui doit 
fa fortune au Baron , vows a déclaré que fi 
vous vouliez vous remarier 

L U C I L E. 

He'las ! ne puis-je pas .... 
LISETTE. 
Oui , fans doute , vous pouvez relier 
veuve , je le fçai bien : mais le tems preflè ; 
tâchons de ne rien dire d'inutile..... que 
fi vous vouliez vous remarier , il exigeoit 
abfolument que ce fût à l'un des deux 
fils du Baron; & qu'aînfi , fous peine d'être 
déshéritée , vous êtes forcée d'époufer ^ 
ou le Marquis , ou le Chevalier ? 
L U C I L £• 
IlcftyraK 

LISETTE. 

N*avez-vous pas un violent foupçon que 
le Marquis , que jufqu'à préfent l'on vous 
8 delliné , n'eft pas celui qui vous aime ? 

L U CI L E. 
j'en ai quelque foupçon , Lîfette* 

LISETTE. 
N'avez-vous pas même quelque foup* 
çon que ce n'elt pas lui que vous aimes^^ 

L U C I L E, 

l'u t'tcartcs de ion objet. 

K iîî 
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LISETTE. 

J'y reviens donc. Convenez de bonne foi, 
que le Marquis que l'on vous propofe, n'eft 
qu'un homme vain , préfomptueux , ai- 
mant par fyftême , jaloux par orgueil , fe 
croyant un héros en amour , & n'en ayant 
que le pédantifme. 

L U C I L E. 
^ Cela peut être comme tu le dis» 
LISETTE. 
Que le Chevalier , au contraire , mo- 
defte & timide à l'excès ^ eft un homme 
qui croit n'être point fait pour plaire, 
qui croit même ne point aimer ; qui d'ail- 
leurs , peu frappé des défauts de fon frère , 
eft plem de refpeâ: & de foumiffion pour 
Jui , & n'ofe lever les yeux fur une femme 
qu'il croit devotr être Ta Bèlle-fœur» 

L U C I L E. 
Je fuppofe tout cela avec toi. 
LISETTE. 

Fort bien. Le premier croit aimer & 
n'aime point, le fécond aime , & croit ne 
point aimer: Cette fingularité de carafteres 
V'ous force à une conduite finguliere^ car 
enfin les foupçons que vous avez fur l6 
compte du Chevalier , méritent d'être 
éclaircisî vousfi'irez pas aSurément for*^ 
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xner de triftes liens avec Tun , quand il vovn 
^ft poffiUe d'en former de iqharmans avè^ 
Taûtre : cependant l'indant facalapproche » 
le Contrat dou fe faire ;. le jour qui doit 
décider de votre fort ell marqué ;, {»Uis cet 
inftant approchera , plus vous verrez aug- 
menter, & la vanité du Marquis, & la 
retenue du Chevalier, Quel parti pren-v 
dre ? Vous voilà, par les circonftances j^ 
féduiré à lui parler , pour ainfi dire, 1^ 
première, à interroger fon cœur, à re- 
chercher une converfatîon fecrette : or, 
je vous demande à préfent fi cette démar- 
che fe peut faire avec quelque fureté , avec 
quelque bienféance, avec quelque précau- 
tion contre le caradere de l'un & de l'autre,: 
autrement que par le moyen que je pro- 
pofe? 

L U C I L E. 

Je ne'fçai que te répondre. 

LISETTE. [ 

Eh ! non. Vous n'avez que des foup- 

çons fur le compte du Chevalier ; vous 

feriez peut-être fâchée de trouver de la 

certitude ? 

L U C I L E , riant. 

Lifette ! . . . . 
^ L I S E T T E. 

"i .V.QU3 Jeriôz peuci>êt!re facfaée,ViI vote 

Kir 
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4îme , que l'on yînt à bouc , malgré les 
inconvéniens des carafleres , dé le rendre 
aujourd'hui votre époux ? 

, L U C I L E. 

Je ne dis pas cela. 

LISETTE. 

' Vous rîfquez peut-être trop de per- 
mettre un llratagêyîie , qui, quand il \ien- 
droit à échouier , lïe fera jamais fçu que de 
ieûx qui ont Intérêt à le cacher. 

L U CI L E. 

Je conviens , Lifette , de la néceflîté oà 
Je fuis par lès circonftances ^ d*avoir une 
explication avec le Chevalier; je fensquc 
par ton projet cette déipfiarche fe rappro- 
che plus de la bienfëarice : j'avoue encore 
que ee projet éft une précaution néceffaire 
contre la préfomption du Marquis^ & la 
timidité du Chevalier; mais , avec coût 
cela f ne crois point que je fois détermi- 
née.. 

LISETTE. 

Vous n'êtes point déterminée ! 
' ' -LUC-ILE, héfitant. • 

Mais , non , je ne le fuis point. 
LISETTE. 

J'entends le BurOn; décidez. Eh! bien; 
IdêdajQfie 9 ^ue voulez- vous que.jeÊdfe? 
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L U C I L £ 9 s^enfuyant. 

Viens me dire , le plutôc que tu poufh 
las , en quel écac îbnt les chofes. 



SCENE II. 
LE BARON, LISETTE. 

L E B A R O N. 

T E reviens , Lifecte , de chez mon Na- 
J taire ; je lui ai dit que , fans vouloiV 
laîre d'injuflîce à mon fits fe Marquis , j'a- 
vois mes raifbns pour ne point terminet 
fon mariage avec Luciïe, & que je vou- 
lois que le Contrat , que Fon dévoie faire 
en fon nom-^ fût le Contrat du Chevalier* 
Mais , dis-moi donc encore ui^e fois, pour- 
quoi ne pas agir ouvertement dans toDC 
ceci? Pourquoi cette faufle leAure? Faire 
£gner le Contrat avant que de ie déclaier ? 
LISETTE^ 

Eh i Monfeur , fongez doftc quels i!bnt 
feiirs caraâeires; Je vous réponds que,» fans 
cet artifice ^ Locrie y qur dote époa&r t'ua 
de vos fils y n'épouferoÎE: tamaîs m Foi» 
fiî fausse, liclgnsrnous^^ pour décider àm. 
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fort du Chevalier , le mettre dans une fi- 
cuation où rien ne le tbuciendroit contre 
fa propre recenue, lui donner à connbattre 
les hauteurs & les féduâions continuelles 
jdu Marquis y Se par cbnféquenr, rifquer 
de découvrir nos intentions , (ans être 
fures que Ton aura la liberté de les fuivre î 
Non, il faut avoir recours à une précau- 
tion qui d abord nous raflure nous-mêmes 
contre le danger de fonder le cœur du 
Chevalier inutilement , Se qui , lorfque 
nous croirons pouvoir nous déclarer en 
fe faveur , lui donne la hardiefTe d'y fout 
crire, & mettre un obftacle infurmott- 
cable aux entreprifes du Marquis* 

L E B A R O N. 
Je comprends cela à merveilles 
LISETTE. 

Si nous nous trompions , & que nom 
vînflrons à découvrir que le Chevalier n'a 
pour nous que de Tindifférence , cet en- 
gagement ne feroit rien , ce leroit une 
Bmple erreur du Notaire; & quoique Ton 
pafle pour être engagé quand on a figné 
Ion Contrat , la vérité eft qu'on ne refte 
pas marié malgré foi pour une fignature; 
mais n au contraire il paroît qu'il nous 
aime^ con^ne nous le foupgooaons, eo 
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Jui préparant le moyen d^pfec le déchn 
fer , nous aurons faifi l'occafîon de faire 
figner le Marquis fur le Contrat de fon 
frère; de façon que dans l'inftànt qu'ils 
/îgneront^ l'un acquerra i l'autre perdi^^ 
la liberté d'aimer | & tous les d^ifx fai^ 
le fçavoir. ' ' 

L E B A Ç. O N* . , 

Ma foi , je me réjouis de bcwi cœi»; 
qu'une pareille imagination puiflè s'çxé- 
cuter ; ceci pouf roit bien tlitimilier Mûii- 
fieur le Marquis^, & je n'en fér» pas ft- 
ché. Fffeftîvemerit avec lui , il femble , 
la plupart du tems, que l'on ine fj^achece 
que l'on dit» Ohf je fuis bien aîfe qu'il ap- 
prenne que /ai mieux valu qu'il ne vaudra 
jamais , & que je ne fuis point un homme. •#. 
L I S E t T E/ . 

Daignez ^ Monfîeur , ne point déçoit* 
yn^ . . 1 . On vient ; c'eft le Marquis ik, i^ 
Chevalier." . ^ 

L B Ç A R O N/ 

Ne crains rien; j'entends à catfceî itnci 
ieffeinsiout auflr bien qu'un autre^ . 

: ..... •■■ '^^jS*^ 
*èf^ - 
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SCENE 1 1 f. 

> * * • 

XE BARON, LE MARQUIS, 
1£ CHEVALIER , LISETTE. 

L E MA R QUI s , ai Chevalier. 

MArchez plus doucement /»on 
frète ^ Se attendez tranqUil'Iemeac 
-que YotL vous fafle entrer;. ' 

^LeCh&Halierf.après avo\r..'Jaiaé le Tbuoajom 

père, y fe met à Vécarté } 
'fAu Baron; après V avoir J/ûué. ) 

Ah ! Monlîeur , vous aj^ez fans doute 
la bonté de fonger pour hK)i à une céré- 
TOonfe qui répugne terriblement à queK 
Tflu'unquî penfe,, & qui e(l violemment 
cprj5 ; au refte , ' cérémonre inévitable» 
{d Li/êtte, ) Lîfette , Madame ne-vousa^ 
relie pas dit qu'un homme devoit & reor 
ire: ici aujourd'hui ? 

LISETTE. 
B^qtûdonc? 

LE MA R QUI s: 
1a Notaire» 

L I SETTE. 

Le Notaite i » .. » Jecfci»» .^ ^'enefts 
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NoBs en fomnlesi cependant menacés. 
(mBaTon.\ Je vous demande en grâce-, 
Aîonfieur , d'ordonner que Ton abrège, 
de ce côté-là , le plui qu'il fera poffiblé. 
Vous D'ignoïe2i pas qoe je fuis affez el^ 
Jclav€L d'une certaine élévation de fenti» 
iBttis ; & que mon artiOUr . * . .! 
. LE B A R O N. 

Ceft aflèz. Je conviens qu'occupe dlirt 
amdttr tel que le votre., ce bas:détail vous. 
feroit importun j & puifqae vous vouleas 
bien vous en rapporter à moi, ne vous. 
inquiétez point \ jie vais faire en £orte qucr 
tout s*arrang,e pour lemieux^ 

t E M A R Q U I S. 

Vous m'obligerez beaucoup, Monfieuc.. 



SCENE IV. 

LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER. 



» 
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LIE MARQUIS. 
HJbîe»» Chevalier,, jcxne xaxs»^ 
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L E C HEV AL 1ER. 

Ah ! mon frère-, pquvez-vous me ùire 
cette queftion ? Vousfçavest quelatouîottfs 
été mon attachement pour vous ; il ne 

's'eft , je croi$ , jamais démenti ; & s'il 
falloir faire des fermens, j'en fer ois tout* 

.à-1 heure, que jamais il ne fe démentira^ 

L E MA R Q UIS. 

J'ai des envieux , des jaloux ; & cela 
n^eft point étonnante. Je conviens que je 
me fingularife par ma façon d'aimer. On 
ne voie plus de paffions aujourd'hui : on ne 
connoît plus ce que c'e'ft que déiicatefle: 
s'importe , j'aurai été le feul , de mon 
fiécle, qui aurai entendu quelque chofe au 
ientiment« EnBn je fuis amoureux à un 
point., mon frère, quej'ien fuis moi- noême 
quelquefois effrayé. 

L E. C.H E V A LIER. 

Si vous aîmez beaucoup , yous êtes, ce 
me femble , aufli beaucoup aimé. 
LÉ MARQUIS» 

Cela ne fe peut gueres autrement. Il 
ferojt aflez difficile qu'un Athancnlûbtînt 
pas du retour , Iprfau'attentjif à fe con- 
duire y xi augmente a tôus^momens par 
:fès aâions la bonne opinion qdePÔn a/e 
lui ; ^uand il f^m brillai dani^k CDteÀr 
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ûtion y remporter fur cous les autres de^ 
vant l'objet aimé , être enjoué , flatteur ^ 
paflîonné dans un tems , afieâer quelque 
iroideur dans un autre; compofer fon main* 
tien, étudier fës regards , & mille autres 
reflources que Ton emploie. Oui , je con^ 
viens que Tamour rend nécdlairemeot 
aimable. x 

LE CHEVALIER. 

Il eft certain que ppur plaire , ces at- 
tentions font indii'peniàbles.. 

LE MARQUIS. 

Cependant il faut être né pour cek^ 
tout le monde , en aimant , ne vient pas 
à bout de réduire, de captiver un cœur*: 
c'eft un don que la nature accorde & re*- 
fufe , comme il lui plaît. Vous, par exem*- 
pte , Chevalier , fi jamais vous aimiez , 
TOUS ne devez gueres compter que vous 
y ïéufQffiez comme moi \ je le dis : eat 
nous ne fommes point ici pour nous flatter. 
L E G H E V A L I E R. 
Moi , aimer ! 

LE MARQUIS. 

Une inclination & le mariage qui en eft 

fouvent la fuite, ne vous conviendroîent 

guère ; vous êtes d une timidité infur*. 

*oûtable , affez mélancolique,, d'une foi; 
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l^le complexion ; vos revenus feront mé* 
<diocres« 

LE CHEVALIER. 

Ah ! je crois qu'une paffion me convien- 
droitbien peu; auflî, n'y fongé-je poim 
du tout , mon frère , & je vous aflure qu'il 
iemble que je ne fois occupé que du boD- 
heur qui vous arrive aujourd'hui. 

L E M A R Q U 1 S. 
• Je vous fuis obligé. 

LE CHEVALIER^ 
Oui , il femble que vos heureux fuccès 
m*iBtéreflent; perfonuellement. Ce lien 
,qui va vous unir à Lucile , doit vous pa- 
roître bien doux. Je ne comprends pas 
comment,, vous qui aimez ,. vous ne pa- 
loiiTez pas plus emprefTé à vous aflurer ce 
bonheur , ni pourquoi vous envilàgez com- 
me une cérémonie ennuyeufe&déûgréabfc 
4g fîgner votre engagement cécipfO(]ue» 
LE MARQUIS. 
Un BiOit répondre it à votre objeftîoti; 
mais vous parler fentiment , c'eft Vïpus 
parler une tangue inconnue. 

L» CHEVALIER. 
Maïs prenez-y bien garde ; les cBofés 
ue peuvent -etles pas tiianget de fece? 
,iloiWârd|,une iuconûance > qjue Ç^ù-ij^i \t 
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moindre événement peut, fi je ne me 
trompe , retarder ou rompre tm mariage , 
& V0U5 rendre enfuite inconfolable de la 
perce que yous auriez faite. 

LE MARQUIS. 

Je vous dis ... • 

LE C H E V.A LIER. 

Car vous ne netrouveriéz point de fem- 
sie celle que Ifucile , ft vous la perdiez* 

' L E M A R Q U I S. 
Non aflfuréaient. 

LECHE VA LIER. 

Confidérez qu'elle eft parfaite en tout. 

LBMARQUIS. .; 

Eh! vraiment^ vous deve:z bien juger 

que je ne me ferois pas attaché à un naé* 

rite équivoque. \ 

L Ê C H E VA LIE R. 

Sabeauté 

L E M A R Q U I S. 
£ft reconnue de tou|t le monde. 
. LE C'HE V A.LIER. 
Softefpfit.. ... 

L E M A R Q U I S.. 
Elle n'en manque pas. 

LE CHEVALIER. 

Mille gens fe louent des qualités de ion 
^œur. 
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LE CHEVALIER. 

Oui, mon frère, je pars pour mon 
Régiment. 
LEMARQUIS,a Poitevin qui 
s'approche encore. 

Un înftant. 

if Au Chevalier. ) 

Mais , quand vous êtes furpris'que la céré- 
monie dont ii efl queftion à préfent me 
répugne , vous ne fentez donc pas qu'an 
amour de la nature du mien ne voudroit 
fefoutenir que par fa propre force; & que 
coût engagement étranger diminue fa va- 
leur , & Quille fa pureté : Vous ne m'é- 
coûtez pas ? 

LE CHEVALIER. 

Je fonge que Lucile vous attend. 
LE MARQUIS. 

Entrons, puifque l'on m'attend. Je ne 
fuis point étonné que vos lumières ne puif- 
fent pas atteindre à ces connoiflànœs. 
Vous n'aimez point , vous ne pouvez les 
acquérir. Et comment faut-il aimef en- 
core / Avec une attention , une violence, 
une fupériorité, dont la plupart des gens 
lie font pas même capables de fentir le 
mérite. ( au Chevalier qui rejle. ) Allons^ 

YQus pouvez me fuivre» 
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SCENE V L 
VonEVlNyfad. 

CE Monsieur le Marquis efl , à ce 
qu'oa die , un excellent homme , 
nn homme tout -à -fait fpiricuel. Pour 
moi , il me paroit bien original. On ne 
veut point que je refte là-dedans , parce 
qu'on prétend qu'il le trouveroît mauyaîs. 
On n'accufera pas du moins ce Monlîeur- 
là d'être prodigue ; il «'çft déclaré , que 
s'il ne nous donnoit jamais rien , c'eft qu'il 
y avoir de la baflefle à cela* J'avois cru , 
moi y que s*il y avoît de la baflêffe en 
quelque chofe , c'écoit plutôt à recevoir 
qu'à donner. Ma foi , i'aimerois mieux 
n'être pas fi amoureux , & être un peu pks 
humain. A quoi fervent toutes ces accla* 
mations ? ^y Ah ! trop, adorable perfonne , 
» je ne me lafle point de vous voir ; je 
» penfai hier mourir de mon tourment : a» 
& avec cela jaoïais la moindre galanterie :. 
& puis y ce tourment dont il parle ne le 
maigrit pas beaucoup. On va donc figner 
fc Contrat. Je ne fgai paî trop de quel na- 
turel eft Madame; xuaisj'^yxois ua vrai 
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rplaifir , fi cet amour de Monfieur le Mar- 
quis , qui a une forme fi extraordinaire , 
pouvoit le mettre à Tuniforme de la plu- 
part des maris. Ah! ah ! pourquoi dona 
Madame revîenc-elle ici ? Mettons-nous 
,un peu à l'écart. 



SCENE y 1 1. 

LUCILE, LISETTE. 

L I S E T TE. 

QUe faites-vous? Oii courez -vous, 
Madame f Cette démarche va vous 
trahir, 

LUCILE. 

Tu me vois tremblante , Lifette; & Je 

fuis obligée de for tir pour cacher le trou- j 

ble où je fuis. I 

LISETTE. ; 

Souvenez- vous donc , Madame , que ce ' 

que vous allez faire , FAmour & la Rai- ' 

fon vous le confeillent ; que les circonf- 

tances vous y forcent ; qu'il s'agit ici de 

décider de votre bonheur , & que tout eft 

bien concerté. Qn vient i tâchez de rap- 

peller vos fen;»^ — 
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SCENE VIII. 

LUCILE, LE BARON; 

LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LISETTE, 

LÉ NOTAIRE. 

LE MARQUIS , en entrant y parott continuer 
fa coriveTfation.avec le Chevalier, 

EH ! jufte Ciel ! Eh ! où courons-nous 
donc, s'il vous plaît? 

LE BARON, an Marquis. » 
Monfieur le Notaire a raifon ; & puît 
que Madame s'eft tranfportée ici , îl eft ' 
jufte que nous y paffions , pour qu'elle fi*- 
gne la première. 

LE NOTAIRE, .tftt Marquis* , 

> Ceft une déférence. 

LE MARQUIS, au Notaire. 

Oui, Monfieur, ceft une déférence 
qui eft .due, nous le fçavons : inaistâch« 
d'expédier. 

. . :fa B. N::0 TAJIRE;:. 

3e vous deniande mille pardons» Jbs 
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moins, avant de figner, ne trouve-c-on 
rien à redire à la forme que j'ai donnée au 
Contrat ? Et juger oit-on à propos ^ueVen 
recommençaflè Jaiedure ? . 

LE MARQUIS. 

Voyez fi Madame trouve cettt? lefliure 
amufànte , fi quelqu'un ici en efl curieux; 
, pour moi • . . . 

L E B A R O N. 
Je crois que cela eft a0ez inutile* 
L I S E T T E. 

Madame s'en eft rapportée à Mon- 

' lîeur , qui a bien voulu régler toutes 

chofes. Hélas! Qu'eftcé que lès femmes 

entendent à toutes ces afl&ires-là ? Rien.... 

L E B A R. O N- . 

Rien , en effet. 

L E; M A R QUI S. 

En ce cas , faites- nous grâce dt la iè- 
conde leâure , le vous eh fupplie. 

( Le Notaire pr.éfentt lu plume àLudle^X 
LIS ET TE^ à Lucile;, 

■ Allons -p Madame. 

> LE M ARQUI!> » au Notaire qui M prejeme 

la piua^ç.. 

A mon Peiè. Faites %nér tout le 

:lfaonde. ' . ,.. ;L i'z-c , l 

LE 
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" LE B A R O Kyfignant. 

Dès que vous le voulez ainfi , nous £«• 
gnerons donc les premiers, iau Chevalier 0^ 
Tenez. 

LE CHEVALIER. 
Eft-ceàmoi? 

LE BARON. 
Gui , puifque votre frère nous le per-i 

niet. Qu'eft-ce donc , Chevalier ? A votre 
âge^ vous n'avez pas la main fure. 
LE CHEVALIER. 
Moi , mon père ! 

LE BARON. 

Oh î ce que je yous en dis n'ejft pal 
pour vous fâcher. 

L E M A R Q U I S./ / 
Donnez , Monfieur. 

LIS ET TE, bas à LucUe. '. 

Vous voilà donc la femme du Cheva*^ 
lier? * ' 

LV ClLEt à lifette.: J '^• 

Oui , s'il efl; bien vrai qtf il m'aime. 
LE M A R Q U I Sv 

L'adorable Lucile remarque fans doute 
^ moi un air d'indifférence'qûÇlle ne fçait' 
comment interpréter : mais je la fupplie 
<Ie m'excufer ; je çeid$ xb ié momen^ 
Tome II9 L 



z^o. LE MARIE', &c. 

— '■■ ■■■ ■ - — - ■ ■ ... r . 

malgré moi , mon enjouement ordinairey 
&• je. fuis forcé de dire que Monficur [m 
montrant le Notaire. ) ajoute à fon mi- 
nîftere une pefanteur perfonnelle cootte 
laquelle on ne peut ceoir. 

L E N O T A I R E. 

MonGeur j {efuis hontouxdevousavoîf 
été importun ; cependant fi mon miniftere 
a quelque chofe ici àe déplaçant , je vous 
affure que ce ne devroit pas être à yous à 
vous en plaindre. 



» SCENE IX. 

s 

LUCILE, LE BARON, 

LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LISETTE, 
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LE BARON. 



IL a raîfcin , dans un fens , & l'on voit de$ 
Amâris qui font fort-aifes de fignen... 
Mais laiffoDs dire à\:e bon homme ce qu*il 
voudra..Epfia, l^à Lucile) c'efl à préfent, 
tâàd^mp., que pQUc faire éclater les fen« 
twperis decç-luj.q^iypus elldeXliné pooc 
^^i^.vc^ fy'i»Ve*^> en .CQace- fûrecé , 
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laiiïêr entrevoir les vôtres ; que vous pou- 
vez être raflurée contre le danger de 
fonder fon cœur inutilement^ &;rirquer..« 

L U C I L E. 

Il cft vrai , Monfîeùr , que ce Contrat 
fait de votre aveu , change bien la face 
des choies. 

LE MARQUIS. 
Pour mes fêntimens , Madame en eft ; 
je crois , alTez inilniite ; & ce feroît de 
fa part une injuftîce criante de ne pas 
convenir, qu'il n'eft gueres de femmes 
aimées plus parfaitement qu'elle reft. 

L U G I L E. 

Vos fentîmens me font déjà aflez con- 
nus : mais vous conviendrez que nous pou- 
vons à préfent » mieux que jamais , nous 
livrer à de tendres épreuves, Je fuis bien 
aife de vous prouver que vous m'avez 
communiqué toute votre délicateffe ; & 
pour goûter le plaifir de vous éprouver 
encore, je fuis la première à vous deman- 
der que quelq\ies délais fuivent la céré- 
xnonie dont nous venons de nous acquitter* - 

LE MARQUIS. 

Ah ! Madame , à mon égard le tem$ 
ûc fervira • • • , 

L^ 



i^2 LE MARIER &c. 



LE CHEVALIER, bas au Marquis. 
Mon frère .... 

LEMARQUIS. 
Je ferai toujours flatté de ne devoir vo- 
tre cœur qu'à mes foins , & non à ces 
autorités. 
;LE CHEVALIER, basauMarquis. 

y penfez-vous î 

LU C I L E. 
Que vous dit donc MonHeur le Che« 
valier ? 

LE MARQUIS. 

Kien , Madame. 

L U C I L E. 

Pardonnez-moi ; je ferois curieufe de 

le fçavoir. 

LISETTE. 

Il a dit quelques mots tout bas. 

LE MARQUIS, riant.^ 

Excufez-le , Madame ; le cérémonial 
de la Noce eft , fuîvant les apparences , 
ce qui le charme uniquement , & il aoic 
que tout eft perdu , fi l'on diffère. 

L U C I L E. 

Eh ! en quoi un délai de huit ou quinze 
jours peut-il être fi dangereux } 
LISETTE. 

Qu'eft-ce que ce cérémonial de Noce 
peut donc avoir de fi flatteur l 
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LE BARON. 
Ces idées -là ne font pas fore délicates. 
LISETTE, un peu plus bas* 

Mais ..... Cela eft greffier même. 

LE MARQUIS , après avoir regardé fa montre. 

LâiflTons le pauvre Chevalier craindre 
ce qu'il voudra : quelques foins m'appel- 
lent ailleurs. Permettez - moi , adorable 
Lucile, de vous reconduire dans votre 
appartement f (en lui donnant la main.) Je 
fuis content que vous reconnoiffiez quel- 
que mérite dans les hommages affidus que 
je m'étudie à vous rendre, & qu'en nous im- 
pofant des délais , vous fembiiez craindre 
d'altérer , & paroiffiez vouloir expofer 
dans un beau jour la puiflfante paffion dont 
vous voyez que je fuis atteint. 



S C E N E X. ' 
LE CHEVALIER, M 

JE fuis l'objet de leur raillerie; & je le 
^ mérite bien : pourquoi fuis-je fi trou- 
hlé dans cette affaire -ci ? Quel eft cet 
cmpreffement ridicule que je fais paroî- 

L uj 
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tre ! Moi , qui jufqu'à préfent , ai à peine 
ofé prononcer un mot devant Lucile, il 
faut qu'il m'en échappe- un qui l'ofFenfe 1 
Que je fuis malheureux! Que va- 1 -elle 
penfer ? Voilà ce. que c'eft de ne s'être 
jamais fait une étude de plaire ! Voila c9 
que c'eft de ne point aimer ! Reparoîtrai- 
je devant elle î Non Le feul parti 

3ue j'aye à prendre, ell de hâter mon 
épart. Mais la quitterai -je fans tâcher 

d'effacer la mauvaife impreflion ? 

Quel état embarraflant ) Je n ai de ma vie 
éprouvé un pareil fupplice. 



SCENE XL 
LISETTE , LE CHEVALIER. 

LISETTE. 

TWTOn, on ne peut rien voir de plus 
J. r! p^iHonné nue Monfieur le Marquis. 
Qu'une femme fera heureufe avec un tel 
époux I ( au Chevalier ) Monfieur , ma 
Maîtreffe n'a point voulu vous témoigner, 
en préfence de Monfieur votre Frère, 
combien elle eft furprife de vos façons 
ie penfer à fon égard ; & elle s'eft réfer- 



^-J W^ 



C O M É DIE. J2JÎ 



vé d'avoir ici un moment d'entretieq 
avec vous. 

LE CHEVALIER. 

Avec moi ! Elle va paroîcre î Je ne puîi 

me réfoudre 

LISETTE. 

Eh ! mais • . . , comme il vous plaira • Vous 
êtesle maître^ après tout , d'ajouter l'im- 
politefle d'un refus à tout ce qui s'eft déjà 
paffé. • 

LE CHEVALIER, 
Ah ! Lifette, ne manquez pas de rafTu- 
rer que je fuis prêt à me jetter à ks ge- 
noux. 



^m^^mmm^mmrmm^mmmmmimmmimmimmmmfn^^mm^ 



S G E N E XIL 

LE CHEVALIER, /eu/. 

JE défire , & je tremble en même 
tems : je ne içai quelle eft cette fotte 
d'agitation que je fens ; mais la voilà. Ecou- 
tons ce qu'elle veut nous dire. 
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SCENE XII I. 
LE CHEVALIER, LUCILE. 

L U C I L E. 

JE viens de donner ordre , Monfîeur, 
que perfonne ne vînt nous interrom- 
pre dans le moment de converfation que 
nous allons avoir enfemble. Quand le 
Marquis , qui fe regarde comme mqn 
époux , viendroit à en être înftruit , il ne 
le trouveroit , je crois , pas mauvais ; & 
je penfe , que je puis fort bien cauier avec 
yous, fans que cela tire à conféquence/ 
LE CHEVALIER. 

Madame 

LUCILE , après lui avoir fait J^ne de ^ajioîr^ 

Il efl des cas oii il femble à propos de 
s'expliquer , & où le (ilence peut avoir 
des fuites dangereufes. Vous conviendrez, 
Mondeur , que le Marquis votre frère, 
qui doit compter fur ma foi , a pour moi 
une inclination fi violente & fi parfaite, 
que je ferois bien ingrate fi je n'y répon* 

dois pas ; le recour qne je dois à ik ùàxnme | 
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& le ton que j'aurois de découvrir la 
moindre chofe qui pût l'oflfenfer , fans 
prendre le foin d'y veiller , font les ;no- 
tifs qui m'aménenc auprès de vous ; ait 
furplus , ne croyez point qu'il y ait aucune 
aigreur dans la démarche que je fais ; \q 
ne veux que connoître la vérité , & pren- 
dre enfuite les mefures que l'amour & la 
vertnmeGonfeilleront rraffurez-vous donc 
& parlez-moi naturellement. 

LE CHEVALIER, troi/Wé?. 
Et fur quoi m'ordonnez-vous de m'ex- 

pliquer? Je vous obéirai. 

L U C I L E. 

Ce n'cft pas d'aujourd'hui que j'aî re- 
marqué en vous des traits qui femblenc 
caradérifer ce que je crains ; mais , fiins 
les rappeller , quel eft ce confeil , que 
dans î'inftant vous vous êtes efforcé de 
donner à votre frère ? Quelle en peut être 
la raîfbn î Eft-ce mauvaîfe opinion de 
ma confiance ou de la fienne ? Efl-ce mé- 

Eris pour les hommages refpeâueux gui 
\i fervent à m'obtenir ? . . . Seroit ^ ce 

quelqu'autre fentiment ? 

LE CHEVALIER. 

Hélas! Madame^ que vous diraî-je? 

Je vois que j'ai eu le malheur de vous dé* 

plaire; &, c'ell-U tout ce que je vois. 
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L U C I L E. 

Oh ! Parlez-moi donc , de grâce. SU 
y a un danger à éviter ici , le moy^ de 
s'en fauver,ii vous voulez éluder ? Croyez- 
moi , Monfieur , il m'en coûte pour ve- 
nir prendre ces éclairciflèmens* 

LE CHEVALIER. 
Je me trouve embarraffé , je vous ti- 
voue ; mais enfin , puifqu'il efl queftioB 
4e mon fentiment .... 

L U Cl L E. 
Bon. 

LE CHEVALIER. 

Je m'étois toujours imaginé^ Madame..» 
L U C I L E. 

Eh ! bien ? . . . 

LE CHEVALIER. 

Que la polTeffion de ce qu'on aimeétoît 
çn bien fi précieux , qu'on ne pouvoiitrop 
hâter le moment qui nous raflure. 

L U C I L E. 

Voilà ce que vous yous êtes imaginé? 
LE CHEVALIER. 

Oui , Madame. Cependant j'étois bien 
perfuadé que mon frère , dont U paffion 
cft extrême , ne pouvoir guéres fe trom- 
per fur ce qu il eft à propos de faire. Mais 
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il faut que danâf cet inllanc ^ frappé de vos 
appas • • • • 

L U C I L E. 

Achevez , Moofieur» 

LE CHEVALIER, cprês l'Étre approM 

en tremblant, 

It T^^ut que dans cet inftanc , frappé de 
vos appas y moi qulne coonois rien aine 
règles de l'amour , J'aie été emporté an» 
delà des délicateflès qu'il exig», & que, 
jne mettant à. la place de mon frère , j'aie 
djc en moi-même > je veux prononcer af 
plutôt lederniei? feiîraefu ,.puifquele der- 
nier ferment doit m.'unir pour jamais^ nna 
perfonne auffi parf^ite^ ; 

. L U C t LE, 
Ceci pourroît, à la fin > .fervir à nou5 
éclâircir , fi je ne me trono^. Y fongez- 
vous, Monfiewr,, j'ai 4)ien; peu de char- 
mes ; n^^is quand il fero^it; vrai que j'en 
euQe 9 . ^iÇYJrjez^vous^en Mètre, touché ? A 
peine les. cievez - vous àppercevoir. 

L Ë C HE V A LIER. 

Il fwc ppwffôoP-bieo quç cefe «e foiç 
afMy;ide4?^rfç-j;s- 

Iklais 9 voilà qui eil affreux ! • - * 



^4o LE MARIE', &c. 

LE C H E V A L I E R. 

Comment y Madame ? 

L U C I L E. 

Quoi \ Il fèroit poffible que vous aî« 
aaffiez ; • • . • . 

LE CHEVALIER, vivement. 

Aimer ! Je ne fçais ce que c'eft , Mada- 

ïne ; & ce n'efl point-là de Tamour ^ affo* 

f ément- 

. L U C I L E. 

Je n'en fuis pas certaine , mais les ap* 

f)areoces font terriblement contre vous. 

L E C H E V AL I E R , effraji 

" Vous croyez ...... ' 

LUC ILE. 

Faîtes -y attention. Peut-être en con- 
viendrez -vous vous même ; & il y a 
grand fujet de je craindre, 

L E C .H E V A L I E R. 

J'aimerois ! ( Il recule fin fauteuil, G'Lu^ 
elle recule aujji lejien/) Je ne fçaurois le croi- 
re? Quoi, jevous ofFehferois jurqu*à ce 
point? 

L U C I L P , yè reculant encore, • 
J'en aurois prefque jurlj* & î^ medocK 
cois bien que là cÈofeméfitoic d'être c» 
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LE CHEVALIER. 

Je ne puis revenir de rétonnemencoii 
|e fuis. 

t U C I L E. 

^ Il ecoît tems , comme vous voyez ,' 
d'avoir une explication . ^. . . 

LE CHEVALIER. 
Ciel ! je me ferois toujours préfervé. • • • 
Je ne me connois plus. Je ne puis , fans 
frémir ^ fonger au dérèglement de mon 
cœur; (fe levant. y]Q fçais du moins quel 
parti il me relie à prendre ? & 

L U C I L E. 

Quel eft ce parti ? Tranqdllifez - vous ; 
Monfieur ; & à préfent que nous connoif* 
fons le danger , voyons de ikng froid 
quels expédiens nous pourrons trouver, 

LE CHEVAL 1ER. . 

^ 3e différoîs mon départ; dans Tîn/lant 
|c vous quitte , & Jamais le criminel qui 
vousoffenfe, n'ofera paroîtrç devant voùsa' 
L U C I L E.* 
Voilà , par^exçmple , um projet 

LE CHEVALIER. . 
Ceft un projet^ qv)e je vai^ fuivre, 

Pt que je ne ijaùroîs approuver^ 
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L E c HE V A Lier. 

Que dîtes - vous V 

L U C I L E. 
Non , fans doute. 

LE CHEVALI E R. . 
Ah ! Je reconnois que ce danger n*c(î 
que trop preflant. 

L U C i L E. 

Je conviens qu'il eft extrême; maïs 
ûuoH Vous condamneriez -vous à oo 
éternel exil ? N'oferiez- vous plus re- 
paroître dans votre famille? Quel effet 
cela feroit - il ? Voulez - vous que Ton dife, 
en parlant de mon époux; Mïmfieur le 
Marquis à on frère qui fetient touîours eti 
Province , parce que s'il paroiflbit .^ il fe- 
roit amoureux de & belle - fceur ? , You» 

voyez ' 

.. L E C W Ç V A LIER. 

Quelle fitumofl kffreufe ! Et que ùm-ii 

donc faire./ 

L u c ( L E. 

£b1 m^is Ufauc ....... 

t E C H fcVA t'IE'R; ' 
Parlez. 

• ■■ - L UCt-'L-K. ■ - 

Il faut me Voit,- 5t ^flâVer de v.oo 

vaincre:''' • -^"^ w '"' •• .' • •% • l -^^ 
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LE CHEVALIER. 
Vous voir , & eflàyer de me yaincre ! 

L U G I L E- 
A/Turément 

LE CHEVALIER. 

Quel expédient me donnez -vous -là. 

Madame? 

L U C I L E. 

J^ ne croîs pas qu'il puiffe avoir iû 
inauvaifes fuites. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! ce remède efl bien doux , pour être 

ialutairé. 

L U C I L E. 

Les remèdes les plus fimples font fou- 
vent les plus utiles. 

LE CHEVALIER. 

Mais voudriez - vous bien me garder ce 

trifte fecret ? 

. L U C I L E. 

Oui , je ne défirois que d'en être inP- 
truite. 

LE C H E V A L I EU. 

Si mon frère venoit à Rapprendre ! 

L U C I L E. 
Ce ne feroit qu'après bien des précau- 
tions qu'il pourroit l'apprendre fa^s dan* 
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LE CHEVALIER. 

^ Eft-ce un fonge? Et ce qui m'amve 
cftilbien vrai ? Vous, Madame, que vos 
perfeâions éloignent fi fort de moi^ & 
qui êtes la femme de mon frère \ 

L U C I L E, 

On n'a jamais rien vu de pareil ! Voyeî 
combien il faudroit qull y eût d'évene- 
Irtens , pour que votre amour ne fût point 
criminel ! Il faudroit que le contrat av^ 
votre frère ne fût point figné ; il faudroit 
que je ne fuflfe point fenfible à fa flamme; 
il faudroit que je vous aimafTe. 

LE CHEVALIER- 

Quel amas dlmpoffibllitésl 

LUCILE fe levé y s*approchede lui^ ù'iui 
parle d*un air pluT tendre &• plus myfiérieux. 

. Encore , oublié - je un trait qui n'efl pas 
moins elTentiel ; car quand toutes ces cho- 
fes impoflîbles feroient arrivées , il vous 
fiiffiroxt y Êins doute , que votre frère eue 
des vues pour croire trahir fon amitié , eo 
voulant obtenir le même ol^et , & pour 
vous faire un grand fcrupule d'y fongen 
LE CHEVALIER. 

• Je vous avoue^que je m'eflimerois mat- 
heureux de manquer à Tamitié que je lui 
doisi & que par-là ^ je penferois la trabir* 
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L U C I L E. 

Eh 1 maïs , après tout , un tel égard 
pourcoit bien éteindre cet amour que vous 
ièncez. 

L E C H E V A L I E R . 

Je ne fçais fi c'efl: juftice que je lui rends , 

ou habitude , ou l'effet d'un empire qu'il 

a pris fur moi ; mais il efl vrai , Madame , 

que j'ai quelque confidération pour lui. 

L U C I L £ , fouriant £> fe levant* 

Allons ; faut-il chercher d'autre expé- 
dient ? Cette confidération fuffira de relie 
à réformer votre cœur. 

LE CHEVALIER. 

L'efperez-vous , Madame , & ne me 
fiaccez-vous pas ? 

L U C ILE. 

A dieu, Chevalier. 
LZ CHEVALIER , n'ofant s'approcher d'elle. ' 

Adieu ^ Madame. 

L U C I L E. 

Si votre amour étoit coudant , & plus 
décidé qu'il ne Teft , il y auroit ici des 
xnefures à prendï'e ; il faudroit avec art 
préparer votre frère à cet incident. Mais , 
Chevalier , je neXçais encore que penfer ; 
& il ne me par oit pas aûTez fur que vous 
foyez coupable. 
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SCENE XI Y. 

LE CHEVALIER, /eu/. 

AH ! Il n'efl que trop vraî que je le 
fuis ! Quel myflere affreux viens- je 
de découvrir? Hélas! je fentois bien que 
riion cœur n'étoit pas tranquille , & j'igno- 
rois quel étoit Ion égarement : mais ppur- 
qqoi parle-t-elle de préparer mon frère à 
cet incident ? Oublieroit-elle qu'elle m'a 
promis le fecret ? Se ferpit-elle un cruel 
padinagé Jfe ce feu que je n'ai pu lui cacher ? 
Ah! je m'en flatteroisen vain : je vois bien 
qu'il eft impoffible qu'un tel fecret n'éclate 
pas. Quelle honte ! Quelle douleur ! On 
vient ; comment pourrai-je diflîmuler l'in- 
quiétude mortelle où je fuis ? 
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SCENE XV. 

LE BARON , LE MARQUIS. 
LE CHEVALIER. 

L E M A R Q U 1 S. 

Oui, Mpnfiieur , je veux que Lucîl* 
dans le moment en foit inflruice. 
3'ai fait quelques réflexions ; les délais ne 
font plus de mon goût , mon amour pro- 
pre en efl blelTé. 

LE BARON. 

Faîces-rmoi la gracé de m'écouter ; peut- 
être pourrois- je par hazard vous donner un 
confeil falutaire. 

L E M A R Q U I S. 

Ah! Monfieur, vous le pouvez, fans 
doute. Eh ! qu'a donc le Chevalier ? Eft- 
ce qu'il fe trouve mal ? Quel air décon- 
tenancé l Quelle phyConotnic troublée! ... 
Ne peut-on fçayoir ^ . . . . 

IS CHEVALIER. 

Je puis vous paroître troublé ; maïs que 
ce trouble' ne vous foit point fufpeâ. Si 
jamais yous apprenez que j'aie offenfé mon 
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devoir & Tamitié que je vous dois, vous 
apprendrez en même-tems que je fuis dans 
la réfolution de ne rien épargner pour 
m'en punir. 
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SCENE XV I. 

LE BARON , LE MARQUIS. 

LE BARON, àpart. 

J /Entrevois de l'embarras dans nos af- 
faires ; eflàyons d'en forcir , s'il eft 
poflible. 

LEMARQUIS. 
Comprenez- vous quelque chofe , Mon* 
fieur y à ce que vient de nous débiter k 
Chevalier ? 

LE BARON. 

Non ; mais parlons un moment fans ar- 
grcur^ Marquis , vous devez m'être cher; 
& quoique j'aie quelque fojet de me plain- 
dre de vos façons d agir ^ je ferois fâché 
de vous voir former un engagement , qui, 
par la fuite , vous devjehdroit difficite à 
lupporter ; convenez d'une chofe ayec 
i moi. 
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LEMARQUIS^ 
Qu'eft-ce que c'eft , Monfieur ? 

L.E BAR ON. 
Que vous n'aimez point Lucîle. 

LE MARQUIS marque une grande furprife. 

Que? 

LE BARON. 
Que vous n'aimez point Lucîle! 
LE MARQUIS. 

Que je n'aime point Lucile f 

LE BARON. 
Que vous ne l'aimez point. 
LE MARQUIS, riant fottemenu 
Âh ! je vous avoue 

LE BARON. 

Mais rire n'eft pas une réponfe fore hon- 
nête , ce me femble. 

LE MARQUIS. 

Ce rire ne doit point vous offenfer , 
Monfieur ; il ne tomoe que fur une quef- 
tion, qui franchement me paroît affex 
furprenante. 

LE BARON. 

^ Ce. rire m'ofiènfe ; & Je veux un autre 
éclairciffement. 

LE MARQUIS. 

Quand vous devriez m'accabler du 
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poids de votre courroux , je ne fçaurois 
vaincre Teffec que cette propofîtionfaitfat 
moi • • • • 

m Ht.) 

LE BARON 

Oh bien ! puifque vous le prenez fur ce 
ton ! je n'ai plus rien à vous dire , Mon- 
lieur ; .& vous riez de fi bonne grâce qtfil 
faut que je vous imite. 



SCENEXVII. 

LE BARON , LE MARQUIS, 
LISETTE, 

LISETTE. 

H J quelle gayeté , Melîîeurs ! Je n« 
puis m'em pêcher d'y prendre part, 

fans fçavoir de quoi il s'agir. ( Ils mn$ 

tous trois. ) 

LE BARON. 
L'enjouement de Monfieur le Marquii 
jne met en train , comme tu vois , Li* 
fette 

LE MARQUIS. 

Souvenez • vous , Mpnûeur , que fi f ai 
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pris ce ton , vous-même me lavez fait 
prendre; & je vous conjure de ne confer- 
ver aucun fenciment de colère contre moi. 
LE BARON. 

Non , ma colère ne dure pas ordinaire- 
ment , & les évenemens Je vais fai- 
re en forte . . • . . Je n'en dis pas davan- 

^^g« Au revoir , Monfieur le Mar- 
quis. 




SCENE XVIIL 
LE MARQUIS , LISETTE, 

LE M AR QVIS y à fon père qui fort. 

LEs évenemens prouveront qu'il n e/l 
poiqt d'amour plus confiant ^ plus 
parfai-1 emien, 

I, 1 S ET T E. 

Affurément. Qui peut donc dire le 
contraire î ( à part. ) Tâchons en flattant 
fon amour propre , d'en tirer meilleur 
parti que le Baron. 

L E M A R Q U I S. 

La queflion eft charmante! Voyons'un 
P^Û fi peut - on entrer là - dedans î^ 
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LISETTE. 
Hélas ! je ne fçais ? j'ai laiiTé Madamt 
dans une humeur afTez équivoque. 
LE MARQUIS. 

" Il faut que j'éclaircifle 

LISETTE. 

Que vous eft-il donc arrivé , MonfieurV 

LE MARQUIS. 
Ce qui m'eft arrivé ? La chofe la plus 
particulière : mon père veut me perfuadet 
que je n'aime point Lucile. 

LISETTE. 
Monfieur votre- père eft aflTarémenc 
bien éclairé fur les matières d*amour. Je 
prétends , moi . • ^ . • Mais il ne me con- 
vient point de parler contre ma Maîtreffe; 
& n'ayant jamais eu l'honneur de votre 
confiance , vous croiriez peut -être • • . • 
LE MARQUIS. 
Comment ? 

LISETTE. 

Je foutiens , moi , que vous êtes amou- 
f eux , Se que vous Têtes bien plus que vous 
ne devriez l'être. 

LE MARQUIS. 
Plusquejenedevrois l'être? 

LISETTE. 
Oui. 
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LE MARQUIS. 

Ce que tu me dis- là eA (îngulier. 

LISETTE. 

' Je fçai que je fais une faute en parlant 
delà forte : maïs en confcience , Monfieur ^ 
quelles façons Lucile a-t-elle pour vous i 
Se rend-elle digne d'être aimée avec un peu 
de méthode ? Sent-elle la fineffe d'une; 
loxiange , l'élégance d'une démarche, le 
mérite d'une abfence ménagée à propos , 
8c toute cette manœuvre délicate qui 
diflingue un hommequi profeflTe l'art d'ai- 
mer fuivant les règles les plus exaâes ^ 

LEMARQUIS. 

Ma foi , pas trop , à te dire la vérité. 

LISETTE. 

Pour moi , il ne me paroît pas que 
vous fbyez aHez bien aflbrtis; JLucile a 
quelque beauté , mais « • . « 

LE MARQUIS, 

Je conviendrois volontiers de quelque 
choie avec toi ; & peut-être faudroit-il , 
pour rendre l'économie de cette union- là 
plus parfaite^que j'euflfele fentiment moins 
uélié , & que mes affaires fufTent un peu 
dans le défordre : mais que veux-tu / Ma 
deftinée a été de xn'eoâammer pour 

TomeU. M 
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Lucile ; j'avois toujours efpéré qu'elle par- 
viendroic à me connoître. 

LISETTE. 
Ah ! je crains que Monfîeur le Cheva- 
lier ne nous aie entendus.Que vient- il donc 
faire ici ? Nous interrompre ? 11 eft in- 
fupportable. 



SCENE XIX. 

LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER , LISETTE^ 

LE CHEVAL I E R. 

M On frère , daignez m*écouter on 
moment ; vous me voyez dans Ta- 
gîcation la plus cruelle : je n'oie vous 
avouer la caufe de mon trouble ; & ce- 
pendant je croîrois vous trahir , fi je gar- 
dois plus longtems le filence ; c'en eft 
fait , je m'y crois obligé ; je fuis déter- 
miné à vous en faire l'aveu : vous me plain- 
drez y fans doute : vous me direz quelles 
mefures je dois prendre dans les circooi* 

tances où je me trouve. 

LE MARQUIS, riant 

Voilà un ton bien férieux* 
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LISETTE, àpart. 

Sa vanité efl au point où je le voulois; 
(au Marquis en riant.) Quel fera donc ce» 
aveu ? 

LE CHEVALIER. 

uui , h je fuis criminel , vous fcaurei 

du moins que je le fuis malgré moi; vous 

Içaurez qu'il n'eft point de parti ii extrême 

que Jenembraflè pour cefler de l'être : le 

flÏÏ";^°r ' ' ."'*"' ^'"^' <3"'"n« flamme 
lanelle fe feroit emparée démon coeur? 

vous n imaginerez jamais .... Ah .' vous 

'remirez fans doute , fi je vous nomme 

celle que mon cœur coupable adore. 

LE MARQUIS. 
*-eue que mon cœur coupable adore • 
vous adorez ? vous , vous , Chevalier î ' 
LISETTE. 
Ce difcours n'eft guéres apparent. 

LE CHEVALIER. 
Kepréfentez-vous ce qu'il y a de plu» 



y ^ ^^ t MARQUIS. 

V oiia une imagination à laquelle je ne 
«attendois pas , je l'avoue. 

. LE £ HE VA LIER, 
^ft. plût au Ciel que ceiut une ima- 
*««"on. Non , mon frcre, je fens à tout 

Mij 
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roomenc s'accroître le feu qui me dévore. 
Hélas ! je portois ce feu dans mon feia 
fens de comioîcre; je le prenoîs pour des 
tranfports innocens , que m'infpiroit le 
plaifir de vous voir unis enfemble. Lucile 
«î fin . ^ . ^ 

L E M A R Q U IS. 
Comment! ce feroit de Lucile!...- 
Vous feriez mon riyal ] Eh ! mais , en 
tout cas, Monfieur le Chevalier , celaeft 
crès-inquiettant. 

LE CHEVALIER. 
- "Qae le peu que j'ai de mérite ne voui 
donne point une fécurité dangercufe. 
Oui , mon frère , cela eft inquietcant , 
cela l'eft , d'autant plus , que vous ne fcau- 
riez le croire. Arrêtons les progrès d'une 
flamme auffi injufte ; par picié , décider 
de ce que je dois faire : pour moi , quoi- 
que Lucile foit d'un avis différent, j'ai 
réfolu de la fuir pour toujours ; j'en mour- 
laiile douleur : mais je vous quitte , & 1^ 
me condamme à ne jamais reparokre de- 
vant vous. 

LE MARQUIS. 
Quoi ! Lucile s*efl prêtée à v6us en*. 

cendre ^ 

LE CHEVALIER. 

. £iile s'apper{oic de cette paûîoo dsxA 
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mon cœur eft atteint >* & les égards qu'elle 
a pour vous l'ont portée à s'en mieux in- 
former^ 

LE MARQUIS. 

Ce(î prendre aifément rallarme;& vous 
l'avez , je crois , trouvée terribiementr 
fenfible à cette pafljon-Ià. 

L E C tt E V A L I E R. 

Vos mépris ne font point un expédient ^ 
mon frère. 

LEMARQUISv 

Cette découverte a dû lui caufer \m 
plaifir tQUt ÛDguiier.. 

L E C HE V ALI K R. 

Que ces railleries fi)nft déplacée» F 
L E M A R Q U I S. 

Ah ! cela n'ira pas plus loin ; 6c quofqua 
vous foyez un rival dont je doive craindre 
beaucoup les fuccès, je vous déclare d'a- 
vance que je ne me/battcai point ave^' 
vous. 

LE CHEVALIER. 

Vous me parlez peu équîtablement^ 
Ne continue? point fur ce ton ; je fçai que 
je dois refpeârer le penchant qui vous atta- 
che à Lucile ; qu'elle vous accorde toute- 
fa tendreffè ; que l'aveu d?un père ,, qufum 
€;igagement ont alfufé votre union ; bieif 
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plus , il me fuffîroic que vous euffiez )etcé 
les yeux fur elle , pour que ma raifon s'ef- 
forçât d'étouffer en moi le moindre mou- 
vement de paffion : mais , pouvez -vous 
croire qu'une raillerie m'en impofe ? Si je 
Teufle connue avant vous , fi elle eût ap- 
prouvé mes feu)t , rien rien n'auroit 

famais pu m'en féparer. Ne m'irritez 
point , Monfieur ; mon cœur n'eft plus le 
même. Déjà je fens que l'amitié ne me 
fait plus m'intéreffer à votre bonheur ; déjà 

je feris que je foopire que je gémis 

de ces liens qui vous uniiïènt à elle. Ce 
cœur, jqiii e(l tombé dans un premier éga- 
lement, pi^uffoit être calpablc d'un fé- 
cond , & les droits de la Nature feroieoc 
peut-être facrifiés à la fureur de l'Amour. 

LE MARQUIS. 
Je croi , pour le coup , que je devrois 
«ne fâcher, Lifette* 

LISETTE. 

, Gardez-vous-en bien ; 5c ce n*eft point 
là du tout notre intention. 

. LE CHEVALIER , fe jettant dans un 

fauteuil éloigné. 

'* Puis- je ne pas infpîrer la pitié dans Té- 
tât affreux où je fuis f 
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LIS ET T Ef bas au Marquis. 

Ea vérité je ferois tentée de croire qu'il 
aime férieuféinetit. 

L E M A R Q U I S. 

Lui ! Point da tout ; il croit aimer. 
LISETTE. 

Il eft allez furprenant que Lucile Tait 
écouté. Moi , je fuis fi indignée des procé- 
dés qu'elle a avec vous , & vous devez en 
être fi dégoûté , que volontiers j'irois de 
ce pas lui dire que vous renoncez à elle 
pour jamais. 

LE MARQUIS. 
Elle le mériteroit ; mais prends garde... 
LISETTE. 

Qu'en peut- il arriver , après tout ? Que 
vous vous brouilliez enfemble ; ce ne fe- 
roit pas là le plus grand des malheurs. 
Oiii 9 mon parti eft pris. 

LE MARQUIS. 
Tu rêves. Eh ! que veux-tu , ma pau- 
vre enfant , que /je faffe de mon amour î 
LISETTE. 

Votre amour ? Un autre le fera valoir^ 
K connoitra mieux» 

LE MARQUIS. 
Mais 

Miv 
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LISETTE. 

Je Taî réfolu , je parlerai. 

L E M A R Q U I s; 

Arrête dono. 

LISETTE. 

C'eft une chofe décidée dans ma tctc. 

L E M A RQ U I S. 

Ecoute. 

LI S E T TE. 

Cela eft inutile. 

LE MARQUIS. 
Tu dois bien vofr 

LISETTE. 

Ceft aflez ; laiffèz ^ moi faire.. 



SCENE XX. 

LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER 

dcuis unfauteuiL 

LE MARQUIS. 

CEtte fille badine aflez plaifamment» 
Comme il paroîc abattu ! Il attra- 
pe lattitude d'un homme qui aime ; ons'y 



C O M'È DIE. lU 



tromperoit , & Ton croiroit volontiers 
qu'il aufoit un foupçon cf amour. Quelle- 
îmagmacion^ ! Mon pauvre Chevalier.^; 
s'î.1 était vrai-, (je vous^ parle bonnenient, 7» 
S^il écoit vrai pourtant que vous euffiez uiii 
commencement de paffion, je vous cbn*- 
feillerois de p attit. : Oui ,. quoique celai 
paroifiè d'abord une: bagatelle, je yous lè^ 
confeille, monen&nt, vous verrez que- 
cela fe pafTera; je ne vous reproche point: 
la fottife.de , ce caprice >1^ :>car vpus fem»-- 
blez vous rendre juftic<i. 





1,^ 


S CE NE XXI.- 


J» 



E.UCIXE, ,|;i5ETTE^ 
LE MAïC.QUrS, ' 
LE GHE VALIER^ - 

L r s E T T ïù,.haut àrLueih:- 

A Près, tout ce que je vpus dis ^^qu'àtteà^ 
dez - vous > Âîadame., pour révéler' 
lès fecrets de vôtre ccêur ? Je fçai que plûs« 
on aime , moins^orf le* déclare faeilemenu^, 
&.^<:einoinencj:it.crici^vt^^' ^ 
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LEMARQUIS. 

. Lffetce vous aura fait quelques repro 
ibhes de ma parc ^adorable Lucile ; puîs-je 
^çavoir quelle impreflioD ils auront faite 
fur vous? 

LUCILE. 

Ils ne m'ont point furprilé. Depuis 
long - tems je fçaî que vous m'accufez de 
ne pas reconnoîcre jufqu'à quel point vous 
ïiimez ^ & vos reproches font affez bien 
fondés» 

LE MARQUIS. 

Je fuis charmé que du moins vous es 
conveniez une fois dans la vie» 

LE CHEVALIER, a Lucile. 

e 

Pardonnez fi les trartfports de *îôye que 
le moment de votre union doit (aire naî- 
tre, font interrompu* par mes plaintes. 
Ah! Madame y je tâcherois inutilement 
de me vaincre : le danger que vous con- 
noiflez augmente à chaque infiant : per- 
mettez qii^avec la réfolution d'en mourir, 
j'évite pbùr jamais 

LUCILE. 
Ceft à quoi je ne confeatirai point 
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"" LE CHEVALIER. 
Quoi ! vous feriez aflTez cruelle ... « 
L U C I L E. 

A ppellez - moi cruelle , infenfible, je 
ne (çaurois y foufcrire. 

LE MARQUIS, ironiquement* 

Vous ne voulez pas qu'il parte ! Cela elî 
cligne d'attention , Madame» J'oublie mes 
droits pour un inftant : vous voyez deux 
frères , l'un aime , l'autre croit aimer. Ne 
vous viendroit-il pas dans Fefprit, Ma- 
dame, de préférer l'apparence à la réalité ? 

L U C I L E. 
Je voudrois prouver le contraire. 
L E M A R Q U I S. 

Après bien de petites erreurs , celle^lit 
D^efl - elle pas à craindre ? 

LE CHEVA LlERr à part. 
Quel trouble ma témérité appcvte ici î 
LUCILE> au Marquis. 

Non : maïs vous remarquerez que votre* 
amour ne vous empêche pas de me 4i^e 
quelque chofe d'aflez défbblîgeant. 
LE CHEVALIER, iparr. 

' Ils s'aigriffent ^ & j'en fuis la caufe ! 
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LEMARQUISi 

Défobligeant ! Je n'ai jamais rien dit de 
défobligeant en ma vie , Madame. 
LE CHEVALIER. 
Hélas ! Faut -il qu'en me féparant 
d'elle^jp lui laifle encore un fujetdc me. 
dételfir?- 

L U C I L E; 

On croit donc ce départ néceflaire? 
L E C H E VA LIER. 

Oui j Madame : mais ^ue par mafaute p 
du moins , vous ne foyez poim un inilapç 
irrités Tun contre l'autre.. Accordez -moi 



M***- 



la grâce de vous reconcilier , &Je fuis 

L B M A R Q U I S 

Ah ! j'ai peine à oublier ..... 

L U Cl L E , ûf^ Chevalier en fouriàrtt., . 

Pouvez ' vous me confeiller iine iufidef 
Uté? 

L E C HE V A L 1ER. 

Une infidélité 1 

LE MA R QU I S.. 

Que veut dire ? . ..... 

L U C I L E. 

J{oo ,: VOUS De çartifêz point , ChcY»: 
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lier., (lui donnant la main.) Je 06 laiflèr^Û^ 

point, partir mon Epoux. 

L^I S E T T E. 

A la fin le mot eft lâché. 

E E M A.R Q U LS.. 

Son Epoux t 

L U C I L B. 

Vous avez lieu d'être éconné, Marquis j; 
mais ce que j'ai à vous dire doit diminuer ^ 
votre: iurprife. Je cxok n'avoir jamais été 
aflTez heureufe pour, vous inlçirer une 
flamme fincere ; & bien convaincue que 
nous n'étions point nés l'un pour l'autre,, 
il ne m'a pas fallu davantage pour confenr' 
tir à tout ce -qui s'efl: fait ici* 

LE CHEVALIER, tout rroi^i/À. 
Queldifcours L 



1 
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SCENE XXIL 

LE BARON , LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER , LUCILE , 

LISETTE^ 

LE BARON. 

TOut ceci vous paroît un fbnge : mah 
je veille , mai. Eh ï bien , Monliear 
le Marquis , je rie fuis poiht un bamme 
de tête ; eependanc j'en ai aflfez pour ne 
vous point laiiTer farre un mariage qui ne 
vous convient point, comme vous voyez. 
( riant. ) Si vous êtes curieux de içavoir 
comment on en ed venu à bout , on vous 
l'expliquera : mais .... 

LE CHEVALIER. 
Je me meurs, ... Comment fe peut-il?..; 

L E B A R O N. 
Mais il fuflît de vous dire , pour le pré- 
ient , que e'eft le Contrat de votre frere 
que vous avez (îgné ; oui , c'eft le Contrat 
de votre frere. . 

LE CHEVALIER. 
Quoi ! c*efl mon Contrat que j'ai fignc J 
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Ab ! l'on n'expire pas de joie , fl je n*cn 
expire pas dans ce moment . Mon père! .... 
mon cher père ! .... je fuis TÉpoux de 
Luciie ; & c'eft à vous .... Lifetce • » • • 
Quelle obligation ! . . . Quelle vénération ! . . • 
Mon frère , fi la perte cruelle que vous 
faites ne peut s'eflfàcer de votre ame , vous 
pouvez en venir avec moi à toutes les ex- 
trémités imaginables; percez- moi lé cœur, 
)e mourrai toujours l'Epoux de Luciie. 
Madame , eft-il bien vrai ? Puis-je vous 
regarder ? . . • • Mon frère , ne vous avifez 
pas d'ufer de violence avec moi , car vous 
iuccomberiez. Je fens que je furmonterois 
un monde d'ennemis; mais foyez mon 
ami , je vous en conjure. 

LE MARQUIS. 
Hh ! que diable ! cet homme fe démené 
comme un furieux. Qui vous dit que ma 
raifon n'eft pas d'accord de tout ce qui fe 
paffe ici f 
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S CE NE XXIII, 

LEBARON, LE CHEVALIER,. 
LUCILE, LISETTE. 

L E B A R O N.- 

NOUS le ferons encore mieux conve- 
nir par la fuîte> que nous avons eu 
raifon d'en agir de la force ^ . 

LE CHEVAL I E- R. . 
O four mille fois heureux i Lucileeft 
mon Epoufe-! 

LISETTE. 
Il y a un peu de tricherie dans notre af^ 
faire j mais il eft jufte qu'en amour , comme 
en coure aucrc chofe , la véricé Temporcc 
iHiî rerreur; 

ein:. 
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ACTE U R S. 

M. ARGANTE, bon BooigeoS. 

A G A'T HE , Filte de M. Argante. 

A M I N T £ , Sœut de M. Argante. 

L IS I D O R , jeune Officier. 

DAMON, Avocat. 

t. U C A S , Jardinier de M. Argante. 

LE MAISTRE D'ÉCOLE, -s 

LA MAISTRESSE D'ÉCOLE, (d-Auteuil. 

LE CARILLONNEUR , 3 

HABITANS D'AUTEUIL. 
TROUPE DE BERGERES. ^ 
TROUPE D'OFFICIERS. 
TROUPE DE JARDINIERES. 



La Scène ejl dans une Maifon Bourgeoife 

d'AuteuiU 
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L' H E U R E U X 

RETOUR 

Le Théâtre repréfente un Jardin. 



SCENE PREMIERE. 

M. ARGANTE, AGATHE, 
LISIDOR, DAMON. 

M. A R G A N T E. 
K gbdb^ y Otre MoîfARQUE eft de retour. 



N 



O Ciel ! quelle heureufe nauvelie! 
-..ï^^M AGATHE. 

fc'ï'F» BénifTons mille fois le jour 
Qui près de ces lieux le rappelle. 

M. A R G A N T E. 

Mon cœur de joie eft tranfporté. 
Si ce moment ei! plein de charmes ^ 
Ah / nous l'avons bien mérité y 
Et par nos vœux & par nos larmes» 



tifji L'HEUREUX RETOUR, 

L I S I D O R. 

Dans ce commun raviflèment , 

Vous conviendrez qu*Qîî Militaire, 
ïh ardeur , en amour , l'emporte aflurémcnt,. 

Cependant je né puis m'en taire. 
Chaque état nous fait voir l'ardeur la plus finccrf; 

Ce doux tranfport ell généraL 
(Montrant Dctmon, ) 
Et Monneur,dans l'inftant^plefn d'un feu fans égal, 

Quoiqu'Avocat , &.mon Rival > 
A parlé , raifcnné fur l'affaire préfente , 
Ma foi , je l'avouerai , d'une façon touchantcr 

D A M O N. 

Monfieur le Lieutenant , vous en êtes fuxprisl 

M. A R G A N T E^ 

Ma fille !'.,... 

AGATHE. 
Eh ! bien , mon Perc ? 

M. A R G A N T E. 

Ecoutez , mes Amfs;- 
D'ans tous ces jeux que l'on apprête , 
Il faut nous diftinguer. Inventons une Fête t 
Du fond de notr« cœur donnons notre tribut. 
Qu'exprimer nos pl'aifîrs , Ibit notre unique bua 
Nous nous contenterons d'un fimple badinage; 

Oui , d'un léger amufement. 
De talens & d'efprit le zèle dédommage.. 
Sous quelque tiaveftifremeac ^ 
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Courons , volons fur le paflàge 
De ce Roi fiiCharmanc. 
De nos pleurs nous ferons acquittés amplenauwç 
Si nous obtenons l'avantage 
De le divertir un moment» 

L I S I D O R. 
J'ai mon projet, 

D A M O N. 

iEt mou 

M. A R G A N T E. 

Tous deux vous foupîrez,' 
Tous Ifts deux vous aimez Agathe? 
Je vous ai fouvent aduriés 
<Jue le chmx , entre vous , également me flattej 
Mais il ne fera pas plus long-tems indécis. 
Celui qui trouvera la plus heureufe idée^ 
En fa faveur verra ma fille décidée* 
Ma fille eft à ce prix« 
C àAgcttht.) 

N'eft-il pas vrai? 
AGATHE. 

De grand cœur ^y foufcrîs; 

D A M O N. 

On peut , fans fe fla'ttcr , avoir quelque efpérancc* 
L I S I D O R. 

Nous vetrons. 

AGATHE. 
ÇxoS<;z«y ous que moi ; ^e m^en dlfpeole i 
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Non , non 9 comme une autre , je pcn/ê. 
Dans ce fujec fi beau 9 qui nous anime cous, 
Danscet heureux inftant, le plus cher de ma viC|. 
Si je ne donnois pas quelques traits de génie y 
J^e ne me croirois pas digne de mon époux* 

M. A R G A N T E. 

Soit. 

L I S I D O R. 

Je vous fçais bon gré d'une telle faillie. 

D A M O N. 

C'eft payer un tribut , que d'être auffi jolie. 

A G A T H £• 

Oh ! point de flatterie* 
Lai/Ibns les complimens. Ne foyons occupés. 

Que de l'allégrefle publique. 
Songeons à quels malheurs nousfommcséchap* 

pés ; 
Songeons par quels concerts tout un Peuple 

s'explique* 
Qu'avec impatience on attendoit ce jour! 
Célébrer fes exploits, efpérer fon retour, 
Bénir cent fois le Ciel de b convaleicence , 
Furent nos feuls phifirs pendant ik longue ab* 
fence. 

Ah ! contre Metz , contre Strasbourg, 

Mon cœur étoit bien en colère. 
Une autre chofe encore a bien fçu me déplaire; 

Il m'jen reile - là des foupirs ; 
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Jfe boude 

M. A R G A N T E; 
Contre qui ? 

A, G A THE. 

Contre la Médecine; 
Elle a trop contraint nos défirs : 
Elle en veut toujours aux plaifîrs : 
. Elle eft fi lente & fi chagrine ..... 

M. A R G A N T E. 

« 

N'attaquons point les Médecins : 
Leur fageflè a rendu nos plaifîrs plus certains. 
L I S I D O R , d'un ton de petit Maître. 
Les Médecins. • . • . font boas. 

D A M O N. 

L'autre fiécle> la mode 
Fut de les ridiculifer. 
Alors, apparemment, quelque faufle méthode , 
Où leur extérieur pédantefque, incommode > 

Donna lieu de les méprifer .• 
Mais malgré la critique , à nous tromper facile , 
L'Art mérita toujours d'être en foi refpeaé. 
Loriqu'aux premiers Humains le Deftin irrité 

Refufa l'immortalité , 
Il leur laiflà du moins cette fcience utile. 
Qui fait que l'homme , après avoir bien médité, 
•• Par une conjèâure habile , 

De fa vie entrevoit les caufes, les reflbrts, 
£ty pour les rétablir 9 va puifer les tréfors 
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Qu'offi:e à fon doStc choix la nature fetdlei 
Cet Atc a reçu des Mortels 
Tantôt rExiU & tantôt des Autels; 
Souvent, il n'a paru qii'un hazardeux fyftême* 
Mais qu'on foit détrompé; puifque cet Arteofia 
A fervi notre Roi dans fon péril extrême ^ 

H ne refte plus de problème:: 
A jartiais on dira , c'ell un Art tout divin. 

L I S I D O R. 

Je penfe comme ^us. 

ÎL ARGANTE. 

Très-fort je vous approuvd 
Mais» nos FêtesJ Quoi donc ! -N'y penfcrons- 
nous pas ? 

D A M O N. 

Jeiuisprét^ 

L I S I D O R^ 

Attendez , dans le moment je trouve 
U«eidéc 

m; a r g a N T E. 

Ah 1 voici ma Sœur avec Lucast 



e©) 
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SCENE II. 

AMINTE , LUCAS, M. ARGANTE, 
AGATHE, LISIDOR, DAMON. 

L U C A. S , i Aminte. 

OH ! morgue , laifîèz-nous ; morgq é , laiflez^ 
nous dire* 

AMINTE, à Lucas. 
Un moment, s*ilvou9 plaît. ' ' 

LU CAS. 

Ah ! j*en crevons de rîre» 

M. A R G A N T E. 

Venez > venei: , ma Sœur. 
Eh ! bien , vous fentez-vous d'humeuf 
A féconder aujourd'hui notre zèle ' 

AMINTE. 

Mais, mon Frère, je croîs > 
Qu'au bruit d'une telle nouvelle 
Ma joie eft toute naturelle. 
Moi , qui fus de tout tems amoureufe du Roi l 

M. A R G A N T E. 

Amoureufe ! Vous ? 

A M I N 'T E. 

^ Moî. 



L'on connoîc ma vertu : mais quoique très-re- 

beUe 

LUCAS. 
- Il cft ficheux > ma foi » 
Qu'il rfen ait rien fçu. 

M. A R G A N T E. 
Paix. 

LUCAS. 

La belle CicadaQ^* 

Que ce feroît à prendre ! 

14. A R G A N T E. 
' Eh ! Paix. 

LUCAS. 

Devine vos charmes 

Je crois voir un Guerrier la qui vous 

rend les armes* 

A M I N T E. 
Je conviens de mon foible ; & dèslong-tcmsavans 
Son départ pour l'Armée 
Ma. flamme s*étoit exprimée. 
J'ai pris la liberté d'écrire affez fbuvent, 
En forme de Placer. 11 faut que j'y renonce* 

LUCAS. 
PalïangaÇTrae,\»l oî devoir faire téponfc. 

A M I N T £• 
Au dîner feulement j'ai quelquefois paru ; 
Et je me fiûs Êiit voir louc le plus que j'ai poi 
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LUCAS, 

Y'a bian d'autres que vous. 

L I S I D O R. 

De rhommâge dès Belles 
Les Rois ne font point ofienfés. 

A M I N T E. 

3c me diilinguerai par quelques bagatelles ; 
Et nous verrons* Avant que deux jours foienc 

pafles 

D A M O N* 
Vous ne m'étonnez point* Moi , je vous crois 

fincere ; 
Ec Pamouf pour Ion Roi quelquefois peut bien 

faire 9 
Dans le cœur d*une Femme, un efièt fingulier« 
On adora touJQiars la dignité fiipréme* 
Notre amour pour L O U I S efl plus particulier. 
La Valeur, la Juftice & la Clémence même , 
Par lui feul il ell grand ; c*eft lui feul que Poa 

aime. 
Je n'ofc rappeller nos funefles deflins. 
Trop trilles , £c trop bien dépeints* 

Mais quand une fièvre brûlante 
Attaquoit ce jeune Héros > . 
Hélas ! que Ton fe rcpréfente 
Quel fut le plus grand de fes maux* 

Atmé , xe&itant la TCftgcance» 



»« Il 
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Pouvant feul remplir fbn deiTein, 
Dans une facale impuiflànce 
Il gémit d*étouSer fes projers dans fon fein» 

Cependant fa première gloire 
Pouvoir afTez. flatter fon cœur. 

Faut -il que couronné des mains de la Viâoire 

On éprouve autant de douleur ? 

Tout le bien que promet fa fageflè infime ^ 

N'a jamais été précédé > 
Ni par TopprefEon , ni par la tyrannie; 
A la tranquille Paix la Gloire a fuccédé. 

Si nos Fafles publics lui comparoient AugoSc» 
Il faudroit faire alors quelques diftinâions. 

On diioit, pour en parler juftc, 

Augufte fans profcriptions. 

L U C A S, a Damon. 

Je vais vous dire queuques chofes, 
Monfieur TAvôcat ; fi jamais 
Vous ne plaidiais que de ces Caufes^ 
Vous gagneriais tous vos Procès. 
C'cft à mon tour, ^oici moi) aloquence. 

M. A R G A N T E. * 

, Oh ! tai<oi ; nous avons des affaires 

LU CAS. ' 
•- '-'f j-^ Je tsi^ 

Finie ddos l'inHant. 
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M. A R G A N T E. 

Non. 
LUCAS. 

Un moment d'audience* 
. A M IN T E. 
Je vais vous raconter un fonge très-flatteur 
Que j*ai fait. 

LUCAS. 
Bon ! un fonge ! Oh ! morgue , Sarvîteur ; 
Ce font des vérités > moi , qu'il faut que je conte* 

L I S I D O R. 

Voyons fon éloquence. 

M. A R G A N T E. ' 

Au moins qu'elle foit prompte* 

LUCAS. 

Eh î ouï. Vous fçaurez donc que de Pères en Fils, 
Dans Auceuil , de tout tems , j*ons eu de biaux 

•efprits> - 
Et des Abbés. ' 

M. A R G A N T E- 
Fort bien! 
LUCAS. 
Bref, ils éciont grand nombre 
Au fond du petitboi^ , dans le Heu le plus fombrc. 
J'avons vu qu'ils lifiont , étant rafTemblés là , 
Des Vars fur des papiers ^u'elKont longs comme 

çà. 
J'avançons. Ils parliont du Roi notre bon Sire ; 

Niij 
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Ils déchmioot leurs Vars ; moi, j'ics acoutc lire t 
Et le plaifîr qucl'ya, c^cft que )Hes fçais par cœur.. 

?T • M. A R G A N T E. 

yiefl> va-t-en. 

L I S I D O R. 

Eh r laifTez. 
M. A R G A N T E. 

Oh f le beau Raconteur t 
LUCAS, déclamant. 
La Renommée a porté la trompette. . . • *• 
Dans les airs on entend « • « . • On entend dans I«$ 
surs •••••• 

Et puis récho .«■••» 

M. A R G A N T E* 

Va-t-en. 

LUCAS. 

V'ià rÉcho qui ïépete •.. . <; 

Le Ciel ,& la Terre ,ôc les Mers ^ 

Phœbu m'infpire 

Mes accords . ^ . . .)'Ies admire ..•*•. 
Je viens fur les ailes des vents ...... 

Je viens fur les ailes des vents ...... 

Dans leç Cieux j'^éleve ma tête ..... 

M. A R G A N T E, 

Va-t-en* 

L I S I D O R. 

Oh ! c*en eft trop ; arrête^ 
Va-t-en. 
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M. A R G A N T E. 

Va"t-en. 

L I S I D O R. 
Va-t-en. 
LUCAS. 

Je vois les ouiagans~<.^ 
L I S I D O R. 
Ya-t-cn. 

M. A R G A N T E. 
Va-t-en. 

L I S I D O R. 
Va-t-en. 
LUCAS. 

Je vois les ouragsyys» 
M. A R G A N T E. 
Va<-çn fui les ailes des veats^ 

On le chajfe. 



SCENE III. 

M. ARGANTE, AGATHE, 
AMINTE, LISIDOR , DAMON. 



E 



AMINTE. 
T non fonge i II faut bien 

M» A R G A N TE. 

Ok! âices-nons en gtac^i 

Wvt 
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Et nous allons céder la place 
Aux Habitans d* Auteuil qui m'ont fait demander 
Mon Jardin > pour pouvoir danfer tout à leui aife. 

( à Lijidor 6» Danton» ) 
Oh ! çà 9 mes chers enfans , il ne faut plus tarder» 
Songeons à nos projets. Faites que cela plaife. 
Allez en quelque endroit cêvcr feuls un inilant. 
Par les objets , la verve efl aifément diftraite. 

AGATHE. 
S*il faut tout exprimer ce que mon oœur reflènci 

J*ai hefoin aufE de retraite. 

»•"' ' . ^ ■*< 

SCENE IV. 

M. ARGANTE, AMINTE, 
LE MAITRE 

ET LA MAITRESSE D'ECOLÇ, 
LE CARI LLONNEUR, 

LES HABITANS Û'AUTEUIL. 

' ENTRÉE. 

LE MAITRE D'ÉCOLE, à Monfiur 
Argante , parlant très 'lentement. 



M 



On..fî..eur ..,. Mon..fi..cur.... 
LE C ARllsL ONUEV^y à M. Ariontê, 

parlant très^ bref, 

Monficur» Monfieur..t.« 
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4.E MAITRE D'ÉCOLE. 

Je . . fuis . . Maître . . d'Ecole. 

LE CARILLONNEUR. 

Et moi Carillonneui 
Ermoi Carillonneur. 
C II chante. ) 

C'eft moi qui fais le carillon; 
Je chante de cette façon , 
Din din , don don , din din , don doQ^ 
Dès le matin , 
Tin tin, tin tin > 
Sur ce beau ton 
Tin tin, ton ton, 
A mon carillon je fais dire ; 
Vive à jamais le Grand Bourbo»^ 
Bon boff- 
Fout fa valeur tout le monde Tadmire ; 
On Tairne parce qu'il efl bon-;: 
Bon bon bon bon bon bon* 
Bon bon bon. 
Pour fa valeur tout. le monde IPadmire;^' 
On l'aime parce qu'il eft ^on ; 
Bon bon bon bon bon bon* 

Danfe du Maître & de ta MaîtreJ^ 
d*:Ecole yÇr du CariUmneur. 
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VAUDEVILLE. 

UNE JEUNE FILLE. 

C jjL Jc rinfidele Colin 
M'abandonne pour Lifetce; 
Que j'éprouve fon dédain , 
Que je perde fit fleurette ; 
Eh ! qu'eft- ç*que ça m'fait à moî? 
Je vois ce que je ibuhaice. 
Eh! qu'eft-ç*^(jueça ni*fàicàmoi^ 
Quand je vois notre bon Roif 

UN JEUNE GARÇO». 
Que facile à mes Rivaux > 
I^ifon pour moi foie âirouchc ; 
• A/nes fipupirs , à mes niaux 
Que fon oreille fe bouche ; 
Eh î qu*eft-ç*que ça m*fàit à moi? 
FjKis qu^elle mon Roi me touche. 
Eh ! qu'eil - ç^que ça m*&ic à mot j» 
Quand je vois notre bon Roi? 

UNE JEUNE FILLE. 

Que la noce de ma feur 
Dans k Carnaval foit faite; 
Que Ton fâilè ion bonheur > ' 
Sans fonger à la cadette; 
Eh \ qu^efl * ç'que ça m'aie à moi^ 
jle n'en fuis point inquiétée^ 
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Eh ! qu'eft-ç'que ça m'faic à moi 9 
Quand je vois notre bon Roi ? 

LE MAISTRE D'ÉCOLE. 

Que tout mon champ fôit battu 
Par les vents 8c ))ar la grêle; 
Que Ton trouve la vertu 
De notre femme un peu frêle; 
£h ! qu'eil - ç*quc ça m'fait à moi ) . 
Ma foi , très »peu je m'en mêle. 
Eh ! qu'cîft - ç'quc ça m'fait à moî ^ 
Quand je vois notre bon Roi ? 

UNE VIEILLE* 

Bien loin de mes jeunes ans » 
Je fens que mon terme arrive t 
Sans doute dans peu de tems 
J'irai voir la fombrc rive ; 
Mais qu'eft- ç'que ça m'fait à mox> 
Pourvu que mon Priôce vive ? 
Mais qu^efl-ç'que ça m'fait à moi^' 
- Quand je vois notre bon Roi ^ 



( Og ianjiu % 
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Y 



s C E N E V. 

AMINTE, LUCAS. 

A M I N T E , tenant un papier, 

Ien*çà 9 Lucas » vien-çà; fans ceilè on mf 
plaifancc ; 
Chacun ici me raille , & toi tout le premier : 

Mais pour toi , quoiqu*un peu greffier f 
Je fçais que tu n'as pas au fond l'ame méchaocC) 
Tu fais même fou?ent paroîcre dd bon fens. 
Je veux ce confulter. Je viens encor d'écrire» 

De la façon dont je my prends > 
Dans mes précautions» dans mes taifonnemcns> 
vVoi (i?on peut trouver quelque cbofe à redire* 

LUCAS. 

' Parlais. 

AMINTE. 

D*abord ; penfes-tu , mon Amî > 

QuelorfquePon écrit un Billet, une Lettre, 

Un Placet pour le Roi , pareil à celui-ci , 

Crois -tu qu'on ait toujours foin de les lui te* 
mettre ? . 

De pareils Placets font-ils lus ? 

Au Roi foat-ils exaôement rendus^ 
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LUCAS. , 

Oh ! ça n'eil pas doureux.^ 

A M I N T E. 

Je le crois ; car Je penffe 
Que perfonne jamais 
N'eut aflèz d'ignorance 
Pour ne s'y pas fervir de termes circonfpeôs s 
Pour lie pas témoigner alors tous fes refpeâs? 

LUCAS. 

Noa» 

A M I N T E. 

Ecoute-moi donc. Sire y une fille fage 
Fous rend depuis long^tems un très-Jincere kom* 
mage. 

Afuivre en tout le plus exaSikoaneur 
Elle s^efi toujours appliquée ; 
Mais elle veut du moins , pour Voffre defon cœur ^ 
Paroijfant à la Cour , étr£ un peu remarquée; 
Unfeul de vos regards vapajeffon ardeur, 

LUCAS. 

Bon. 

A M 1 N T E. - ., 

Si vous jouhaite\y Sire, que Von vous donne 
Un Portrait de cette Perfonne^ 
En deux mots le voilà* 
( Haujfant la voix. ) 
, fc, La perfonne ejl toute charmante* • t • • j> 
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LUCAS) ferieufement. 
Morgue 9 n'metcais pas ça. 

A M I N T E. 
Vattitude noble ^ touchante. •»•• 

LUCAS- 
N*mcttais pas ça. 

A M I N T E. 

Le regard fin O^doux; . » ^ 

LUCAS- 

N^mettals pas ça ^ car voas y fcraia pure» , 
A M I N T E. 
Le rhe gracieux; en tout c^eji un bijoux. 

LUCAS, 

£h ! non > mor^uenne , eh ! non; ça Proie une 
mépriie; 

Ça vous mettrait dans Tcmbarras ; 
Quand vous paroitriais, on nVous r'iconnokrok 

pas» 
N^metcais pas ça. 

A M I N T E. 
Comment i Eh f que veux-tu donc dire»? 
L U C A S^ 
Moi> de bonne'amiquiè > f vous baille mon avÎ9» 

A M I N T E. 
C'eft parler franchement. 

' LUCAS. 

Cela doit vouy fufïïîfe t 
C^ quand je YCttZpailcjt comme lesbiaus^ excita» 
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Morgue , je n'fçais ce que je dis» 

A M I N T E. 

Mais enfin • • • • 

LUCAS. 

Croyais-moi. Ça convient mal d^çcnrfti 
Faire pour fa famé des vœux , c'cll-là , je croi > 
La meilleure façon de^bien aimer le Roi. 
Son devancier Louis» de célèbre Mémoire 

Par exemple , a Vécu long-tems. 
' Eh ? bian , v•ll^ ce qu^ faut. Héritier de fa gloire > 
Qu*^il foit auffi ^héritier de fes ans* 
Pour moi , v'ià comme je l'entends* 
Maischarcher qu'an nous voie^ ou vouloir Ëiire 
accroire 
Que nous avons de l'honneur , des appas ^ 
Tout ça, morgue , je ne l'approuve pw^ 
Quand on efl vaniteux > on'a que du déboire 
Il faut que tout chacun fe tienne en ion dévoie* ' 

Toinett*not'femme % & not'fille Thércfe,. 
Je l'avons vu paflèr. Quel étoit notre efpoir ^ 
Voulions^je en être vuç ? Non , je voulions te 
voir ; 

Et jTavons vu tout à iiotxe aifi^ 
, pai:confé^uenc...,«, 



fS> 
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SCENE VI. 

M. ARGANTE, AGATHE, 
AMINTE, LUCAS. 

AGATHE. 

vj Ui > mon Pcre , Damou 



• • • • « 



A déjà fçu trouver 

M. A R G A N T E. 

Dans un moment > ma fiite 
( à Lucas, ) ' 
Que. je parle à Lucas ! Va vite , mon garçon ; 
Nocie jeune Officier te cherche. 

LUCAS.. 

Ob!«jarnombille/ 
Jy vas. Mais excufais. J'ctions ici , Monficurr 
A rac'moder Telpric de MamefelVot'Sœur;. 
j M. A R G A N T E. 

Va> ne perd point de tems. Pour fop pioiet it 
Fête», 
Lifidof a befoin de toil. 

LUCAS. 

Parguîenne , il a rai&n Je ne fomm*pas fij^ce» 

M. A fi G AN T E. 

Jet*(ordonne, entendsnu , d'obéir comme à moi> 
De ne pas épargner ta peine*. 






•t^^ 
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LUCAS. 

Taifez-vous donc > margurenne , 
Jamais f nons été parefleux. 
Er dans un fi beau jour > f en vaut une douzjaînc. 
Allais > allais, fnous entendrons tous deux. 



SCENE V I L 

M. ARGANTE, AGATHE, 

A M I N T E. 

AMINTE, àpart. 

1 E vois qu*à mes deflèins tou t le monde s*oppofe« 

Peut-être ont-ils raifon. 
Il faut, je le vois bien , chercher qnelqu*autre 
chofe. 



^•^m 



SCENE VIII. 

M. ARGANTE, AGATHE. 

M. A R G A N T E. 

OH ! pour moi quel plaiGr !..i. Eh ! bien r ce 
cher Damon 
A donc imaginé.... 
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AGATHE. 

Nous ne tarderons gueics 
A voir exécuter ce qu'il a compeië. 
Aufli tôt qu'ail s'eft propofé 
Ce rafTcmbler d' Auteuil les plus jeunes Bergères, 
Tout a fécondé fon projet» 
Il femble que la Fête 
De foi-même s'apprête : 
La joie &c Tardcur ont tout fait* 
Quand le zè?e aux leçons préfidc > 
L'inftru^ion va promptement. 
'On entend > on conçoit , on s'accorde aiféméiiEt« 
Que le progrès en efl rapide r 

M. A R G A N t E. 

Cet Avocat Damon cil un homme d'ieiprtc* 

Pour Iui> je crois» le cœur te dic«**« 
- Ein? Parle un peu*. ,.* 
AGATHE. 

Qui? lui, monpeie! 
M. A R G A N T E. 
Seroiç«ce Lifidor quifçauroit mieux te pladiei 

A G A THE. 

Mon choix eft toujours incertûn» 
Sntt*eux deux je ne fais aucune différcDce* 
Vos ordres en ce jcmr ont diâé teur defiifli 
£t doivent décider de cette préférence, 

M. A R G A N T È. 
Si rhymen » au furplus > se^e convcnoir pas# 
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Etûm te fencois • » . • » 

A G A T fl E. 

Quoi / 

M. A R G A N T E. 

Quelque répugnance •»..« 

AGATHE. 

Oh? painc du tout > mon pcre. 

M. A R G A N T E. 

Ah r cane mieux» En ce cas y 
Cela nous tire d'embarras* 
Mais nocre monde ici s'avance ; 
J'entends des indrumens» Se la Fêce comnience* 



SCENE IX. 

M. ARGANTE, AGATHE. 

Plufieurs BERGERES, vêtues de blanc , 
tenant des Couronnes de Laurier d'une 
main , & des Lys de l'autre* 

MARCHE. 

UNE BERGERE. 

Out annonce notre MaScre > 

Nous n'aurons plusde&ucis; 
Son afpedt fera renaître 

Les doux plaiGrs âcles lis ; 



T 
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C'efl par lui que Ton vokaoître 
Les Lauriers parmi les Lys. 
UNE AUTRE BERGERE» 
Près de lui nous pourrons être ; 
Tous nos voeux feront remplis* 
Si-tôç qu'on Ta vu paroitre > 
Ces lieux fe font embellis. 
C'eil par lui que Ton voit croître 
Les Lauriers parmi les Lys. 

( On danfe.) 

DUO. 

DEUX BERGERES. 

Fiers Ennemis » qu^un orgueil téméraiii; 
Contre Louis a raflèmblés , 
Tremblez, nouveaux Titans,tremblee« 
Les Dieux Tout armé du tonnerre. 
Pour vous précipiter au centre de la terre. 
UNE BERGE RE, 
Ah I que plutôt fes glorieux exploits 
A Bellone iropofent des chaînes; 
Que la Pdkx accorde les Rois » 
Et que rHy m^n Me des Reines f 
/ ( On ianfe. ) 

UNE AUTRE BERGERE. 
Grand Roi » qui dans le Champ de Mais 
Marchez fur les pasdcsCéfars, 
Que vos Moiflbns feront fertiles! 
Que de Lauriers vous fonc acquis l 
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Les cœurs font les clefs des Villes^ 
Vous aure» bien-tôt tout conquis. 

{Ondanfe.) 
LA PREMIERE BERGERE. 
Vous qu'une chaîne fàvoitble 
Unit au Monarque des Lys , 
De vous , tous les coeurs font ravis ; 
Vous nous charmez , Reine adorable» 
Que le Deftin le plus flatteur 
A vos vœux fans ce/Te réponde l 
Vous . faites le bonheur 
D'ui) Vainqueur 
Qui &it celui de tout le monde. 

(On danfe.) 

VAUDEVILLE. 

UNE BERGERE. 

Ar nos jeux ôc par nos chanfons 
Témoignons notre allégrefle. 
Le Roi charmant que nous fervons , 
Pour nousell rempli de tendreflè. 
Dans ce beau jour, célébrons 
Tout ce qui PintérefTe ; 
Réuniflbns dans le même refreîn 
Le Roi , la Reine , & le Dauphin. 

* Chez notre Roi , tout eft grandeur , 
Noble orgueil, feu guerrier , vaillance^ 

Chez la Reine ^ içut eft douceur^ 



p 
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Agrément y bonté, bienveillance. 
Chez le Fils , tout eft ardeur, 
Relpea & déférence. 
Que de taifons pour célébrer fans &, 
LeRoi , la Reine & le Dauphin! 

Les jours de ce Roi généreux 
IntérefTent TEurope entière. 
Son ibrt ne pourroit être heureux 
Sans une compagne fi cbere« 
Au bonheur de tous les deux 
Le Fils eflnéceflàire. 
Dieux Inamortdls , ftites vivre fans fit 
Le Roi > la Reine Jk le Dauphin. 

(Ondanfi-) 



SCENE X. 

M. ARGANTE, AGATHE. 



M. ARGANTE. 



L 



Intention toujours nous )u{li£e. 
Cette Fête > d'aillcurs> me femble très-jolie* 
D'écouter de de voir, je n*ai pu me laÂèr. 
Où fe cache Ûamon ? Je voudrois Pembraflèr. 
PLk;*cftlui jQuremçpt qui deviendnmos CeodiA 



■4m 
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i99 



A bon diok ilpeuc y precendic. 
Je crois ^ue Lifidoi ne peut le furpaiTet. 




SCENE XL 

LUCAS, M. ARGANTE; 
AGATHE. 

LUCAS. 

TOuc beau > tout beau ^ ne faut pas vov^ 
prefTer. 
Et mol f pour Lîfîdor je gage« 

M. ARGANTE 
Pourquoi i 

LUCAS. 

C'cfl qu'j'ons mis la main à Tourrage; 

M. ARGANTE. 

Ah ! la conféqucnce efl fort fage ! 

LUCAS. 

Il nous a commandé. J'ons fait ce qu^il a dît.' 
j'pns farvi d*noc*adre(re ; 8c lui de fon efprir« 

Queu drôle de corps ! Tatiguienne ., 

Allais > je le donne au plus fin. 

On fc promené en un Jardin; 

C'ell un jardin qui fispromenCf* •«] 
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M. A R G A N T £• 

.Ne dis rien. 

L U C A S^ 
f Avec... 

M. A R G A N T E. 

. Je ne veux rien Içavoir, 
Ne ifais-tu pas que ce qu'on prife 
. Semble enfuîce bien moins valoir? 
Pourquoi nous ôtcr la furprife î 

,L U C A S. 
Ëh ! bian , morgue , vous varraîs; 
!Ët dans le même inftant vous en déciderais. 

AGATHE. 
Mon Père , en attendant , foufirez que je voni 
dife«.«. 

LUCAS. 
J*allons retourner là ; car je penfons , ma foi > 
Qu'ils avont du chagrin de fe pafTcr dé moi. 




se E N E XII. 

M. ARGANTE, AGATHE. 

AGATHE. 

On Pcfù y vous fçavez que je mcfuis pro» 

mife 

Pe peindre auffi mes fentimeos. 

Accordez 



M 
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Accordez-moi quelques mofnens , 
Ex jugez fi mes Vers méritent qu'on les lifc* 

(Elle lit. ) 
Toi, qui fus animé de l*efpricle plus'^pur^ 
Moins Peintre du pafTé, qu*Oracle duSitur, 
Qui peignis Télémaque • . •« Ah ! ton Héros re& 

pire. 
Tu ne racontois pas ; mais tu fçavois prédire* 
A côté de Minerve > un Prince adolefcent 
Voudroit fuivre les pas d'un Père qu'il adore. 
Uefldouxdc brillant, ôcfemblable à T Aurore. 
Ah ! que de fleurs doivent éclore 
Au tendre afpeâ de cet Aftre naiflànt l 

Auprès de Taugafle Déede 
On voit encor deux jeunes Déïtés , 
Qui , conduites par fa fageffc , 
N'écoutent que fes volontés. 
L'une ^ l'autre fui vent fes traces , 
Et prouvent cette vérité , 
Que Ponpeut accorder les Vertus 8c les Grâces > 
Et b douceur avec la Majefté. 

M. A R G A N T E. 
En t'approuvant je crains de meilatter ; 
£c fur tes Vers > je ne içaurois te dire 
S'ils font afiez bien faits , pour qu'on o(e les lire» 
Voyons fi Lifidor a droit de l'emporter* 
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SCENE XIII. 

M. ARGANTE, AGATHE. 

Des OFFICIERS arrivent d'un côté, & 
de l'autre des JARDINIERES, 
tenant des Cerceaux de Fleurs. 



G 



ENTRÉE. 

DEUX JARDINIERES. 

Uîdcz parle Dieu de Cythére 
Nous faifons ce qu'il nous prefciit: 
Son feu divin nous éclaire; 
Et fa chaîne nous réunie. 
Son feu , 6cc • 

(Ondanfe.) 

O devoî?: ! fottvént tu nous caufts 
De l'amertume & du dépit : 
Mais tes chaînes font des rofesy 
Quand c'ell l'Amour qui nous conduit; 
Mais tes chaînes , &c. ^ 

( Ondanfe y G* les Cerceaux forment i^^ 
berceaux 9 desporti^ues, desgalerUS} M 



I 
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' UNE JARDINIERE, 
CeS es Tain que les Fleurs , lesMoifibns & le» 
Fruits , 
Nous rendent trois Saifons aimables. 
Hyfernous te devons un préfent plus exquis^' ^ 
Et des plaifîrs plus délcâables. 

( On danfi. ) 
UNE AUTRE JARDINIERE, 
Volez» Plaifîrs > que tien ne vous arrête ; 
Volez» fécondez nos ardeurs. 
Brillez ) animez notre Fête ; 
C*eil la Fête de tous les cœurs. 

( On danfe. 



SCENE XIV. 

LUCAS, AMINTE , M. ARGANTE, 

AGATHE. 

LUCAS. 

Allons vite, morgue , j Voulons la préfé* 
leace : 
Baillez-nous-Ia » fans héfîter. 
M. A R G A N T E. 
Ce que l'on vient d'exécuter 
Remet mon efprit en balance : 
De lem égale ajrdeur , je me fcns encbantet» ^ 

Oii 
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. Content de ton obéiflànce , 
M4 fille > à ton penchant je veux m'en lappottet. 
Ne crains point de ma part aucune réfiftance. 







SCENE XV. 

LISIDOR, D A MON, 

M. ARGANTE, AGATHE, 

AMINTE, LUCAS. 

M. ARGANTE , à Lifidor G* à Damn. 
Harmé de tous vos foins , je me vois, mes 
amis > . 

Autant que je Tétois, entre vous , indécis. 
Il faut ^Tur un tel choix i que ma fille prononce; 
Et ma décifion fera dans fa répoafe. 

D A M O N, 

Qu'elle daigne, parler. 

LISIDOR. 

Nous lui fomme»j3umi8. 
AGATHE. 
Puifqu'il faut décider, 8c que j'y fuis forcée. 

Voici doAc ma pcnfe'e. 
Mon choix fera conduit par ce commun amourî 

Par ce Icntiment refpeétable , 
Dont on voit tous les cœurs occupés dans ce jouf X 
£c par-là I rOificier me icmble préféxablfi* 
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Du Roi , fans ceflè > il fuit les pas , 
Dans les dangers , dans les combats;- ^ 
Ceft lui qui le défend , c'eft lui qui l'accompagne* 
Pour une cendre Epoufe , il eft afTez fâcheux 
D'avoir prefque toujours fon Epoux en cam* 
pagne : 
Mais quoi / tout effort généreux 
Porte avec foi fa récompenfe. 
Si de fuivre le Roi , mon Sexe me diipenfe , 
• Si pouj lui. je ne puis mourir , 
Je m'offre par TEpoux que j'aime ; 
Ah ! que du moins la moitié de moi-même 
Soit occupée à leTervir! 
Je vous fais un- aveu fincere. 
Enfin; Meilleurs, réduite à kite^r^ • • 
. A l'un de vous une efpcçe tie toic ^ - ; 
Ma main fera pour Lî|idor«.', 
LUCAS. 
Morgue , c'eft bain» . 

i- 1 S 1 D O R , baifant la main d' Agathe . w 

ayec trahfhort. 
• Hélas! 

AGATHE, ^ Damen. - /- 

. ' : Sans ftrOMméprifée,' 
Votre flamme , Damon , fans doute eft refufée. 

Il faut bien fortn: d'embarras, 
xue faire ? Croyez-moi , ne vpus défolez pas. 
Enccms de Paix, Monficur, vpus,ia'^ffic« 
épouféc* ..,_,; 

Oiij 
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LUCAS. 

Oui , vive un Officier ? ça fiîc bîan plus d* éclat > 
Oeil plus vif) plus léger. Tambour battant » il 
mène • . • » 
Et pis> c*eil qu*on a tant de pdne 
A d'vcnir veui>' d'un Avocat ! 

M. ARGANTE, aZ7amo/i. 
Vousétes, je lefçais, fans beaucoup de richeffe; 
Ma 5œur a de gros biens; & quoiqu'elle ât »»•• 

parbleu » 
Je vous confeillerois • • • • 

D A M O N. 

Ceci mérite un peu 
D'y penfer . Cependant , à Rome & dans la Grèce 9 
En des Jours fèlemnels > on ipit maint Citoyen 

Se dévouer à la Patrie. 
Entr'autres , il y eut un Chevalier Romain 
Qui fe jetta..... ma foi > j'accepte la panie. 
Aminte , par hazard > voudroît-elle ma mml 

A M I N T E. 

J'y confcns» 

D A M O N , à Aminte 

Recevez un confcil falutaîie; 
Quoique vous fçadùez bien tout ce que l'on doit 

âiré > 
9Sadame, faites vous un devoir, croyee-moi,^ 
De changer en icfpçô votre amour pourkRoit 
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LUCAS. 

Pendant que nous avons ici tout notre monde >: 
11 faut finir par fine Ronde. 

( On danfe. ) 

VAVDEVILLE^ 

Chanté par les Bergères. 

REprçnds tous tes charmes ^ 
Paris: calme-toii 
Après tant d'allarmes > 
Tu renvois ton Roi. 
Dans fa Ville la plus chère 

Il fait Ton féjour. 
Ob^ ...« ma Bergère 9 
Oh! l'heureux retour! 

Que nos Militaires 

Vont dompter de cœurs! 
On ne tiendra gueres 

Contre leurs ardeurs* 
Ils vaincront tout à Cy thére y 

Comme dans Fribour^* 
Oh! .... maBergere, 

Oh î rhcureux retour I 

I L'Enfant de Cythére 

Qui , depuis (ix mois , 

Oiv 
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Trifte & folkaire 

Parbit aine abois » 
Va bientôc iùr laiairgere 

Chanter à fon tour: 
Oh ! .... ma Bergère > 

Oh! l'heureux retour ! 

Pour faire des Hommes , 

Maint Guerrier revient;: 
La Ville où nous forome» 

Très-foit leur convient; 
Car il eft aiTé d'en faire 

Daps ce grand féjoup. 
Oh ! . . .ma Bergère , • 

Oh ! riieureux retour ! 

La Fête nouvcHe 

Ne réuffira , 
Qu'autant que le zelè 

La protégera. 
Comme nous y il vous infpire. 

Il doit en ce jour , 
Meflîeurs , vous faire dire : 

Oh ! rtieureux retour ! 

FIN. 



LE MARaUIS 

AUTEUR* 
COMÉDIE 

IN UN ACTE ET EN VERS; 

Non jouée f ni imprimée,. 
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ACTEURS. 



ARISTE, faite. 

CECILE, Femme d'Aline. 

CLITON, Amid'Aiiile. 

tE MARQUIS. 

BERTRAND. 

FLORINTE. 

UN COMTF. 

UNE COMTESSE. 

B ÉLISE. 

UN VIEUX GENTILHOMME. 



La Scène efi dans le Château du MarquUi 



\ 








LE MARQUIS. 

AUTEUR. 




SCENE PREMIERE. 

ARISTE, CLITON. 

A R I S T E. 

O N arrivée ici mç flatte aflurémentp. 
Tu viens donc prendre part au Di*« 




vertifîèment 
Qu'on prépare aujourd'hui i< 

CLITON. 

J*y viens fous ton aufpîce» 
J'ai cru que tu pourroisme rendre le fervîcê 
De mé faire agréer du Maî^tre de ces lieux. 
ARISTE, d'un ait mécontenta 
De tout mon cœur. 

CLITON. 

Qu'as-tu ? D'où cet airféricQX 
. Peut-il donc provenir ? 

Ovj 
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I ■ I . ■ ' .. ; . ,1,1 " 

î. A R I S T E. 

D'une jufte colère. 
Il e/t vrai qu'à préfcnt je ne puis plus m'en taire, 
VS^t qu'on voit ici je fuis trop indigné. 
Çifoique , dans ce Château , rien ne fgit épar- 
gné , 
^êtes, jeux, grands repas, phifirs, magnificence; 
Quoiqud ma femme & moi vivions. dan*J*aboa- 

• dance, 
Malgré tous ces attraits ,. je t'avouerai tout net 
Que je regrette , ici, très- fort mon Càbîne^ 

C LIT O N. 

Qui peut donc t'f WefTer i dis-le moi. fans con- 
. traintô. 

A R I S T E. 
Le plus grand ridicule , à te parler fans feinte» 
Rîdicule qui va: toujours^ en augmentanft 
Le Marquis Cïoiroit-on qu^n homme di ce 

rang, 
( Homme qui porte un. nom,, & de bonne nau- 

fance ) 
ïroît, de fbn état , choquer là biénféanccr 
Déjàrmal à h Cour, fur de julles raifons, 
Oui, cet homme , qpi tient.à de grandes MaifoflS y 
Prétend être Poète. 

CLITON, riant. 

Eh! comment? A ton compte 
Pcnfes-cu qu*U fuffit d'être Mwguis- QH Comte 



\ 
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Pour- avoir moins d*erpHt qu'un autre ? 

A R t S T E^ 

Nbn> parbleu. 
Ift onr communétacntplus de vif, plus de feu,^ 
Ifti cour plus élégant, plus délicat, pkts tendre.. 
Au ftiprême génie ils ont droit de prétendre^ 
Mais la loi générale a fes exceptions , 
Et vouloir être Auteur julques aux vifions*; 
Rimer; être, en un mot, fans aucune teinture>. 
Un Chevalier errant de là Littérature ; 
G!eft, fans doute ^ un travers, & j'en fuis baea . 

certain^ 
Il n'auroit pu jamais éviter ce dèffinr 
Molière ,, de fon tems ,- le fuivant à la pille , 
Parmi les ibts Marquis , Tauroic mis furfaLiile.^ 

GL I T O N. 

Phiâ-d'un Noble eft fçavant ; on ea. voit la plupart- 
Dont le fçavoir profond 

A R l S T E. 

Quil s'iiïftruife dé TArt ; 
Et-fon talent aîôrs n'aura rien qui m'irrite. 
Tout ce que l'on fait bien eft toujours un mérite. 
Au furplus^,vî^ Ic.dis , puiCqu'enfin avec toi 
Je fuis en train de prendre un ton do bonne foii 
Il eft à redouter qu'un tic de cette efpece 
Trop généralement ne gagpe la- NoI^âe; . 
^wmc pasles d'efprit Se de profond içavoirf 
JSh t ^ooi l n*en fsiutril fas npuriàice Ton deyoir .?' 
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Hepréfence-coî bien tout le détail immenfe 
Des devoirs d'un Seigneur > dont riea ne le dii^ 

penfe. 
Veiller fur fes Vaflàux^fçavoir TefjprîtdesLoix» 
Connoître fa grandeur » en maintenir les droits; 
Dans le métier de Mars ^qoi veut des Ibinsex* 

trêmesy 
Se xendre familiers les diflërens ffilémes ; 
S'informer avec choix des nouvelles du jour; 
A fon Roi f dignement fçavoîr faire ià cour: 
Prends le plus grand elprit » la tête la plusfbrte» 
Ceil de quoi les remplir» ou le diaUe m*iemf« 

porte. 

Ç L I T O N. 

Je croirois 

A R I S T £• 

Et d'ailleurs, outre le tems perdu V 
L^air bizarre que donne un travail aflîdu. 
Et que font contraâer Apollon & les Muies.^* 

C L 1 T O N. 

S'ileft mauvais Auteur > je te crois finsexcuiês. 

A R I S T E. 

Mauvais ? oh f • • • • Pen répcmds. Mais dans non 

noir chagrin ' 

H fe mêle un plaifîr , i.*. une vengeance ânfin. 
Je parle fans orgueil > £ins balTe jalonfije ; 
Ceft mon métier , à moi. Toujours fims fréncffe, 
^uis fureur > je Tai ait »8cii<m pas comme loi* • 
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Sur deux morceaux nouveaux il prétend aujour- 
d'hui. 
Hautement > de devant une grande afTemblée, 
Que ]a prééminence y entre nous, foie réglée. 
Juge 9 rien n*eft égal au doux efpoirque fai^ 
En peniânc qu'à la fin il fera corrigé ; 

(Voyant fa femme») 
Carj*ai fi bien pris..... Aki 



SCENE II. 

CECILE, ARiSTE, CLITON. 

CECILE. 



A 



Rifte , je vous prie ; 
Voyez, admirez. 

A R I S T I. 

Qu'eft-ce > 

C Ç C I L E , 2ui montrant un bijou for. 

Une galanterie 
Que, dans le même inftant ,m'a faite le Marquis. 

ARISTE, 

Un prèfent defapart ? Pourquoi donc ra,voir pris î 

C E C I L E. 
En vain )*ai refiifè ; )C n'ai pu m'en défendre.^ 
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A R I S T E. 

Eh! bien» Madame > il faut vous réibuâicà le 
tendre 

C E G I L E.. 
Bon ! bon! vous vous mocquez. 

A R I S^ T E. 

Je n'aime point celay 
Et nous n'avons jamais^ vécu fur .ce ton-là.. 

CECILE.. 

Mais c'eft poufler trop loin une crainte impoi-*- 

tune; 
C'eft bîen-làle chenàinVvraîment >.de la'fortuiie.- 
Ne voyez-vous pas bien que.. .. 

A R I S T E- 

Difcouts fiiperflûs. 
Brifons-là y s^ilvous plaît* Rendez. N'en parJons- 
plus.. 
Cà'Cliton. ) 
Je difois donc ,,ami , que j'ai pris dès me/ures 
Qui >. pour le corriger , me fcmblent être îùres^ 
Je viens 9 depuisc deux jours , d'achever un mor- 
ceau ;. 
Et , fans préfomption ,. je crois que c'^Il du. 

beau; 
linité.d'un grand Maître. 

(Montrant'fazfemme.ys 
Elle connoît l'ouvrag^^ 
J)eLXi!aI iknxé^ligé pour ^iOixravantag;e, 
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CECILE. 

Irilîe, aflez fouvent , me Et ce qu'il a fiîr. 
Pour ceci > j'avouerai ^u*il m'a femblé parfait. 

CLITON, àArifle. 

Jeconîxois tes talens , & n'ai point peine à ctoirc 
Que fur un tel Rival tu n'^yes la viâoire. 

A R I S T E. 

11 voulut décider , hier , que chaque Auteur , 
Pour Tinter et commun , choifiroit un Lcôeur. 
Entre nous , j*ai trouvé la voix la plus charmantQ , 
Prononçant à miracle; oui, fonore & touchante. 
Quelque penchant qu'on eût à le vouloir flatter;* 
devrai, qui féduit tout, fçaura bien l'emporteijL 
Et ce qu'il doit donner n'étant pas fupportable > 
Cette leçôh,je crois , lui fera profitable» 

CLITON. 

,Quel^u'urï vient. 

ARISTE. 

C'eft lui-même. Eloignons-nous d'îcr; 
Et de tout, encor mieux, tu feras édairci. 
iVous^Cecilc, à l'inftant, fivbus voulez me plaire, 
Vouireadiezlepréfent. 

C E CI L E. 

Il âuc vous fatis£uci& 
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SCENE III. 

LE MARQUIS ayant un habit riche, 
mais mal arrangé, étant barbouillé de 
tabac & ayant la perruque de travers , 
BERTRAND, CECILE. 

BERTRAND, fans voir Cécile. 

NOn , Monfîeur le Marquis , non > je n'ea 
ferai rien. 
Tel que vous me voyez > je fuis homme de 

bien 

LE MARQUIS. 
Paix. Tais -toi' 

CËC I L E. 
Permettez , Monfieur , queje vous rende...» 
LE MARQUIS. 
JPlaît-il? 

CECILE. 
De ce bijou la âvcur tH trop grandey 
Pour pouvoir Taccepter. 

LE MARQUIS. 

Laiflèzdonc; vousvoy» 
'Que je fuis en affaire. 

CECILE. 

£h l mais •••»«' 
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' LE M A R Q U'fs. 

Vous plaifancer* 
CECILE, 
Mon mari ne veut pas • . • . . 

• LE MARQUIS. 

Comment encor ? De grâce ^ 
Quand je fuis occupé 

CECILE. 

Que faut-il que je falTe ) 
Aiifte../.. 

LE MARQUIS. 
Ariileatort» & chacun peut fçavoit 
Que tout ce que je donne » on doit le recevoir. 
Allez> le tems me prefTe, ôcxela nous retarde. 

CECILE, à part. 
Puifqu'il D^efl pas moyen , après tout , j e le garde. 



SCENE IV. 

LE MARQUIS, BÉllTRAND; 

BE R T R A N D. 

Oui y Monfieur le Marquis , je fuis homme 
de bien. ^•'* 

Je vous répète encor que je n'en ferai rien ; 
Bt quoique tout cela me femble une fadaife , 
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Ariile m*a choifi. Vous > feriez-vous bien aife > 
Que» lorfqu'il s'agira de débiter vos Vers, 
Votre Leâeur allât dire tout de travers i 

LE MARQUIS. 

Pauvre fot ! Sçais-tu bien ce que , pous récom* 

penié» 
Dès demain 9 je lui donne ? 

BERTRAND. 
Eh ! mais.' Combien ! je pckfe. .»; 
t E M A R Q U I S. 
Cent louis. 

BERTRAND, 
Cent louis f 
LEMARQUIS» 

Tout autant. ' ' ^ - ' 

B E R T R A ND. 

Oh ! parWeuf 
Je croîs qu'il voudroît bien jouer fou vent ce jeu. 
Il n*y perdy ma foi 9 pas. Cela change la chofeJ 

LE M AJl QU I S. , 

Croîs-tu que j'ai deflèin', dans ce que jepropofe^ 
De lui faire un^rand tort? Non vraiment ; noji 

Jamais. . - 

Pour en agir ainfi» ji'ai des motifs ftcrcts. 

B E R T R AN D. 

Oh ! En ce cas , ma foi ; je ne le plains plus 

guère ; 
Foui un peude fumde l m» AjOiez » laiflcz-moi &kp 
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Un rien, fouvenc, fuffit pour donner un faux v 

jour, 
Je fçaurai, fûremcnt, trouver quelque bon tour. 
Et quand fes Vers vicrtdroient diredlemcnc d'Ho-. 

race^ 
Je vous les garantis écràfés fur la place. 
LE MARQUIS. 
Tu crois donc ? 

BERTRAND. 
Comptez-y. Repofcz-vous fur moî. 
il s*enreflbuviendraplus d'un jour , je le croi. 
Mais parlez, s'il vous plaît. Dans quel état vous 

êtes l 
Barbouillé de tabac , de Tencre à vos manchetreg. 
Vos cheveux de travers ! Quel diable d'attirail ! 

LE MARQUIS. 
On va m'accomraoder. 

BERTRAND. ^ 

C'eil l'effet du trava*. 
Votre efprît eft en Pair. 

LE MARQUIS. 

Allons. La chofe eft dite; 
Mon homme went. Je veux lui parler au plus vîte. 

(Bertrand rentre,) 



'**ÎMfe* 
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SCENE V. 

LE MARQUIS, FLORINTE, 

homme Jimple (r niais. 

LE MARQUIS. 

EH ! bien, fçavez-vous mieux répéter Ici 
endroits 
Que j'avois remarqués ? 

FLORINTE, riant. 

Oh ! oui. Pour cette fois ...» 

LE MARQUIS. 

Vous êtes un benêt ; vous ne mettez peine éismc 
Autant qu*il eft befoin. Il faut que Von fe P^^> 
S'attendrir en lifant, échauffer l'Auditeur. 
Le prciîcr , le toucher. 

FLO R m TE, riant. 

Laiflcz faire, Monfîcur. 

LE MARQUIS. 

Je penfc que mes Vers vous paroiflcntpafliUc* 

FLORINTE. 

Que dites-vous ? Ils font Oh ! ils font admi- 
rables. 

Oui, c*eft fans flatterie.; ife me fcmblcnt chtf-: 
mans* 
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LE MARQUIS. 

Maïs vraiment , dans le fond , vous avez du bon 

fens. 
Pour bien lire , on doit être affeôé du mérite. 
De l'excès de bonté des Vers que l'on récite. 
Et vous ne fçauriez trop convaincre vos èfprita 
Quejien n'dl au - defllis de tout ce que j'éAis; 
Croire que m'égalant aux plus grands Perfon- 

nages» 

J'efface , de mon tems > tous les meilleurs ou« 

vrages. 
C'eft en penfant cela que vous réuflirez , 
£c qu'in&illiblement , en lifant » vous plairez. 
Bien conduire fa voix ; prendre foin de fon geflcj. 
Intéreflêr des^yeux; ainfi de tout le relie. 
Etlorfquc,parhafârd , vous trouvez des endroits,. 
Qui font moins travaillés, ou qui femblent plus 

froids, 
Paflèr légèrement. 

F L O R I N T E. 

Il n'en eft point, j'en jure. 
Tout eR rempli dé feu. C'cft la vérité pure. 

LE MARQUIS. 
Je fuis fort fatisfait de vous voir en bon train , 
E^ qu'un morceau fuperbe, & qui tient du di« 
vin.*.,. 
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SCENE VI- 

ARISTE, CECILE, CLITON, 
LE MARQUIS , FLORINTE. 

' LE MARQUIS , embarrajfé d'être furpris 

par Arijle. 

J E faiibis répéter. 

A R I S T E 9 d'un air riant. 

^ Rien n'eft plus légitime. 
(Xe Marquis fait Jigne à Florïnte defe retirer.) 



SCENE VII. 

LE MARQUIS , ARISTE , CECILE. 

CLITON. 

ARISTE. 

CLïton, pour être ici témoin denoae elcrime» 
Si TOUS le trouvez bon > oie fe préfenta. 
LEMARQUIS, faluant Cliton. 
Qu'il foit le bien venu. 

CLITON. 

L'on QC peut léfifta 

Al 
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Au defîr empreflS que l'on a de connoicre 
Cet agréable afylc, où fanscefle on voit naître 
Les plus piquans plaifirs , les plus aimables jeux^ 
De mille amufemens un affômblage heureux. 

LE MAKqUIS. 

Dans ces amufemens Je mêle un peu dVcude ; 
Sans trop fçavoir pourquoi , fai prii cette habi-<. 
tude, 

C L I T O N. 

La fcience des Vers cft , fans doute» un talent; 
Difficile au furplus : quelquefois fatigant. 

CECILE. 
Oui. Je crois qu'au travail quand l'amc efl troo 

livrée , 
A la fin la fancé peut en être altérée , 
Et mon cœur eft ravi , je l'avouerai , Monfîeur , 
Quand des plaifirs plus gais tempèrent votre 
ardeur. 
L E M A R Q U I S. 
Je vous fuis obligé , ma charmante Cécile. 
Vous avez bien raifon: oui» je fuis mal-habile 
Dans un Art que j'ai tort de vouloir exercer. ^ 
Je ferois» il ell vrai , bien mieux d'y renoncer. 
Mais quoi l que voulez-vous/ Le penchant noua 

entraîne. 
Pour fe faire huer , on fe met à la gêne; 
C'eil un mal. Dès long-tems ; n'allant point à la 
. Cour* 
Tome II. P 
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Cette quinte m*a pris; c'eft p je crois» pour cou«« 
jours. 

A R I S T E, riant. 
Eh ! MonGeur le Marquis , laifTe^ ^là rironie. 
Nous fçavons que pcnfer de cette modeifa'e* 

LE MARQUIS, riant 
Je pourrai) par hafard, être juftifîé. 

A R I S T E , riant. 
L'un de nous , aujourd'hui » doit être humilié* 

LE MARQUIS, riant. 
Nous ne fçavons jamais au vrai ce que nous 
fommes. 

A R LS T E , riant. 
On a de mauvais Vers par de fort galants honr- 
mes. 

LE MARQUIS, riant. 
Et lesgeQsdu métier s'abufent quelquefois* 

A R I S T E, riant. 
Oh ! la chofe efl poffiblc, & cela» je le crois. 
(Ils rient tous deux enfemble.) 

LE MARQUIS. 
Mais notre monde vient. J'entends du bruit, }e 
penfe. 
(A un Domefiique qui vient j^our Vavertir. ) 
J*y vais. 

( à Arifte. ) 
Voici , moji cher ^ le moment qui s'avanct» 

U IL rentre.) 
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SCENE VIII. 

ARISTE , CECILE , CLITON. 

A R I S T E. 

Maïs quelle confiance, & quel aveugle*. 
ment! 
Oh ! parbleu ! vous ferez pîqué fenfiblemcnt; 
Oui, Monfieur le Marquis. Il efl inconcevable. 
Que quelqu'un qui , d'ailleurs, femblcroic rai- 

fonnaUe, 
LaiOànc tout autre foin > de cetravers maudit. 
Aille, fans en démordre, infeâer fon efptit ! 

CECILE, à Arip. 
Votre unique defir étant qu*il fe corrige. 
Au moins , il ne Êtudta rien dire qui l'afflige* 

C L I T ON, àArifie., 
Non. Après fa défaite , il faut , tout doucement,' 
Le faire revenir de fon çntêtement* 

ARISTE. 
Moi ! s'il vous plaît, je veux, & parce que je 

Taime , 
Qu'il fente tout l'excès de fa fottife extrême. 
Je me réjouirai de le voir confondu , 
Qu'il paroi^ troublé , furieux , éperdu , 
Kt^ poux le ramener , Se qu'il quitte la plume; 

pii 
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Qu'on le Toye à longs-uaits boiie cène amer» 
tume. 

C L I T ON. 
J'approuve tes taifons. 

CECILE. 

Songeonsi nousplacet. 
A R I S T P , voyant venir BertranL 
yous voyez mon Leâém & l'onTa cofflmaccb 



T 
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SCENE IX. 

BERTRAND, ttnant un Cahier â la 
main, LE MARQUIS, habillé 
plus proprement , LE COMTE» 
LA COMTESSE, UN VIEUX 
GENTILHOMME, BÉLISE, 
ARISTE, CECILE, CLITON. 

( Tout le monde s'ajfied. ) 

BERTRAND, après s'être ajjîs &> tenant 

un Cahier à la main. 

L'HYMÎ^E DU SIECLE. 

( Onfe regarde , comme rCétant pas content du 
litre.) i 

[ Il Ut bien la première • la féconde &• 
G* la troijîéme Strophe,2 



o 



France ! ô climat fortuné ! 
Séjour chéri de la Nature , 
Que de ta gloire, toujours pure, 
Le cours nç foit jamais borné. 
£mule de Rome Se d'Athènes , 

Piij 
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A tes Rivaux donne des chaînes. 
Sois -en «d'exemple, & PefioL 
L'aftre qui répand la lumière. 
Ne peut , dans fa vaile carrière 
Rien voir de comparable à toi. 



K^ 



Sur tes bords les profondes Mers, 
Les fupqrbes Monts t^environnem; 
Gages éclatans qui te dorment 
Le droit de régir l'Uftîvers. 
Si quelques endroits fans défeniê . 
Semblent nous mafquer ta puifTance» 
Tu prends des forces dans ton flanc; 
Il eÂ des cœurs inébranlables; 
Bemparts plus fûrs , plu$ indomptiUos 
Que les Alpes & TOccant 



Bertrand fait un bâillement G* fi fiotte 

le front comme un homme qui n*ei vas 

content ; & PAf emblée Je parle bas. 

A R I S T E, à part. 

Que veutî dire ceci? 

LE COMTE, û« vieux Gentiîhowme. 
I Je ne fçais; mais Kcofib 

Me paroic a/Iêz mince. 
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lE VIEUX GENTILHOMME , paTlant , 

du nf j. 

Oui 9 pour un PhilojTophcj 

BERTRAND, 2z/fl/ir. 

Après de glorieux travaux , 

Que tout refpire rallégreflc. 

Que la refpeâable Vieillefle 

Se conferve en un plein repos. 

Ainfî que dans les champs fertiles y 

A côté des moiflbns utiles , 

Les Dieux ont fait naître les fleurs. 

Que nos Guerriers couverts de gloire p 

E< défarmés par la vié^oire 

Du plaiiir goûtent des douceurs.. 

( Il fait encore un biillemenU y 

A R I S T £, a part; 

Qu*a-t-îl donc à bâiller. 

B É L I S E 9 au vieux Gentilhomme^ 

Hélas ! Quel ûoid extrême! 

tE VIEUX GENTILHOMME, montrant 

BeTaani, 

Hegardez; le Le^eur n*y peut tenir lui-même. 

BERTRAND, après s'être remué fur fa 

çhaife , prenant un air de mauvaife humeur^ 

G* lifant comme un Écolier. 

Allons aux pieds des Immortels , 

.Gouroimés , parés de guirlandes ; 

Piv 
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Failons , dans nos juiles ofifrandes» 
Fumief l'encens fur leurs Autels. 
- Que les doux préfens de Pomone^ 
Le fruit précieux de TAutomne, 
Se joignent aux dons de Cérès. 
Que les vents les plus làlutaires. 
Que les eaux fécondes 6c claires 
.Viennent enrichir nos guérets» 

^ A RI S T E,/f levant. 

Je fuis trahi. Je veux... quelle façon maufTadCM! 

( Se rajpejiant. ) 

Mais on m'accufera de faire une incartade. 

BERTRAND, changeant de ton , & en pî* 
nant un encore plus mauvais. 

Maïs quoi ! nos vœux font exaucés* 

Un Dieu fevorable m'inipire. 

Ces tems fameux que Ton délire. 

Par ma voix vont être annoncés. 

ÇTlfe mouche ridiculement,) 

Echauffé d*une fainfe yvreflè 

Je vais y dans Pardeur qui rae preflê> 

Former de fublimes accords. 

Non; laMufe de Mytilëne, 

Ni le Favori de Mécène, 

N'ont point égalé mes tranfports* 

^ n 
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A R I S T E ^ /e hyant. 
C'en eft trop àlafin.... 

LE MARQUIS, à Bartrani* 

Lifez mieux. 
• (d Arijle.) 

- Eht filencè* 
BERTRAND, en riant à part. 
Oui. Le coup efl potté. 

A RI ST E y fe rajfejfant. ' 

Prenons donc patience» 
BERTRAND, lisant bien & pofément. 
Qui frappe mes yeux? c^eft la Paix. 
Cet objet de notre efpérance, 
Sur un char lumincu::^ ^'avance* 
A qui dôvons-noUs ces bienfaits^ 
J)u' haut de la voûte éthérée , 
La douceur don^ elle efl parée p 
Répand la joief'au fond des cœurs; 
Et cette brUiance Immortelle, 
Pàroît ehcor cent fois plus belle , 
Quand elle eft le vœu des Vainqueurs^ 
(VAJTmhUe tourne la tête.) 






AKISTEy à part. 
Je ne puis concevoir . • • • 

LA COMTESSE. 

: Laftropheeftfîngulîcrc 

P? 



/ 



■«■■■M*M««aaaMaaHaMMMMMMi 



334 LE MARQUIS AUTEUR, 



LE VIEUX GENTILHOMME fe levant, 
& regardant fur le Cahier de Bertrani. 

{Combien en refte^t'-il ? 

BERTRAND. 

Je fuis à la derniexet. . ;; 

jDe Paugufte FîUe des Dieux , 
'Queb biens ne doit-on pas attendre! 
Déjà par-tout fe font entendre 
Les chants les plus mélodieux. 
O France I ô ma chère Patrie ! 
Combien mon ame ft attendrie 
* En voyant croître ta fplendeur! 
Un génie heureux 8c fidèle , 
Toujours te couvrant de fon ailCy 
Immortalife ton bonheur. 

(On fi levé.) 
LE VIEUX GENTILHOMME. 
Si Pon veut mon avis. .... 

LE MARQUIS, riant. 

ir n*eft pas tems eflcorc> 
Il faut voir mon morceau. 

LE COMTE. 

Sur ce que l'on ignoif 
Que dire î 

B É L l S E. 

Afîîirément. 

h A COMTESSE. 

pela n'eft pas douteoi* 
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LE M A R Q UïSy riant. 
XlfiLUty pour prononcer , qucPon ait lu les deux* 
^Bertrand fait une profonde révérence à ArifLe.') 

A R I S T E. ' - 
I«e bourreau! 

{ Bertrand rentre* y 




SCENE X. 

LE MARQUIS, LE COMTE , LA' 
COMTESSE, BÉLISE-, LE VIEUX 
GENTILHOMME, ARISTE, 
CECILE , CLITON. 

LE MARQUIS, rîani. 



M 



Ais paflbns dans la Salle voICnc 
Pour la collation que je vous y deiline« 
Et mon Loâeùr , îci, vous ayant mk au fait p 
Vous pourez rendre alors un jugement complet» 
LE VIEUX GENTILHOMME* 
C'cil bien dit. 

I - * 
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SCENE XI. 

ARÏSTE, CECILE, CLITON. 

' A R I S T E. 



« • 



D 



itts-'inoi f tit>on rien dans le monde 

D'égal à mon afironc , à ma douleur profonde! 

Un traître , un fcélérac » fur lequel je comptois, 

Oui 9 iïX fois , m'adàfïïne /de qui lic.mal exprès. 

D'ailleurs quelle Aflemblée I 

CECILE. 

Oui. L'on a pu toal lire; 

Mais... 

A R I S T E* 

Comment ? 

CECILE. 
\ J*aurois cru.... 

A R I S T E , três-étonné. 

Que veut-elle doac dire i 
CECILE. 
Lorfque vous travaillez > fouvent vous vous prcP 

fez. 
Le flîle efl élevé , mais pas encore aflez. 

A R I S T E. 
Mais voyez 9 je vous prie, ef?-elleraifonnabIc2 

Cette réflexion me parole admirable ! 



COMÉDIE. 337 



r â Cliton. ) 

Xc ferois-cu douté de fa critique ? 

CLITON. 

Euh!..^ moi'.; 

A R I S T E. 

Que dites-vous , Clkon ? 

CLITON. 

Oh ! rien. 

A R I S T E. (àCécile.-) 

Comment ? £t toi i 

( Arijle rejte immobile. ) 

CECILE.- 

Pour moi je crois que > quand vous m^avez con« 

fultéei 

Mon approbation fut trop précipitée. 

CLITON. 

La Pièce eil refpeâable Se n'ed point fans 

beauté ; 

Musim ami ne peut farder la vérité. 

CECILE. 

Voulant vous rendre ici la vié^oire certaine , 

Il fallait plus de tems, & prendre plus de peine* 

CLITON. 

^Rien n*eft mieux entendu que tout ce que tu fais » 

Mais on rifque fouventdes morceaux imparfaits. 

A R I S T E. 

Qui prendrai-je à témoin î Ciel !... dans ma jurile 

envie 

De le défabufer } c*eft moi q.u*on monifie I 
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Vous êtes contre moi t quand il me fembloît doux 
De me pouvoir > du moins, confoleravecvous! 

(àCliton,) 
Mais y penfez •'Vous bien! Toi > parle en conT-» 

cience t 
Car , dansrhomme d*efprit > |eToisderindécence 
A fe laiiTer ainfi prévenir. 

C L I T O N» 

Maïs» enfin: 
Les Odes, •»•• «Un Poème imité du Latint.»» 

A R I S T EL 

Qu'eft-ce? 

C L I T O N. 

£r Tentant.... 

A R r S T E. . 

Plaît-il? 

C L I T O N- 

Tant foie peu le CollégSi 

A R I S T E. 

. Hola. N*acheve pas.. As-tu le privilège, 
'Pour être mon ami x de m'offenfer ainfi i 

C L I T O N. 

Moi I Je ne ïç^s comment m- exprimer dans ced; 
Car , fur un tel article , âfément on fe fiche. 
Tu veux que ton Ecrit foie fans la moindce tach« 
On a beau lire mal , quand l'ouvrage eft parfait, 
U ne manqjue jamais de &ite un grand efieu 



Ma 
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A R I S T E. 

Peut-on mieux s*aveugler ? Si bien qu*à votre 

compte f 
Dans cet événement , j*auraî toute la honte > 
Et Moniieur le Marquis fur moi l'emportera/ 

C L I T O N. 

Non pas. Je n*en crois rien. 

A R I S T E. 

Sans doutr , il me vaincra ,' 
Lui qui ne fçut jamais faire deux Vers de fuite > ] 
Qui nîobferve , en rimant , ni raiibn , ni conduite, 
Faute de s'appliquer .... 

C L I T O N. 

Non. Je crois en honneut 
Que tu feras toujours, plus ou moins , le vain? 
queur. 

CECILE. 

L'Aflèmblée , après tout , ne s'eft point révoltée : 
L'autre pièce peut 4tre encore moins goûtée. 

A R I S T E. 

Voyez-vous bien? Malgré toute prévention , 
Tout l'art dont il fe fert , toute précaution , 
Oui. Je défie, ici, quelque chofe qu'il fafiè,'^ 
Que les plus grands flatteurs , que pcrfonne aie 

Taudace 
Ue trouver , dans fes Vers , du paflable , du beau; 
tii qu'on pmflè approuver fon indigne morceau. 
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C L I T O N. 

Moi ! je fuis ptévenu qu^ eOc nés mifétable ; 
Et le doute, entie vous, non, nleA pas ptopo- 
. ùbie. 

CECILE. 
Notre penchant pour vous, Arifle, eil très certain. 
Nous pourrons bien aufli lui montrer du didaûw 

C L I T Ô N. 

S*il choque à certain poînc ipour moi je m^ pré- 
pare» 
Ma foi > îans nul égard r tout haut je me déclare;^ 

A R I S T £• 

Ce qui bleflemon cœur, l'écueil dont je firémi, 
Efl que dans fon travers il ne foie affermi. 
Mais fon fijccès efl donc , par bonheur , impoffîble» 
Us paroiflènt • • . Ma foi la chofc eft trop rifible* 
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SCENE XII. 

FLORIN "TE, habillé magnifique'- 
ment , tenant un Cahier à la main , LE 
MARQUIS, LE COMTE, LA 
COMTESSE, BÉLISE, LE VIEUX 
GENTILHOMME, ARlSTE, 
CECILE , CLITON. 

(Oni'afied.') 

. Le fond du Saîlon s'ouvre , G* Von 

voit une décoration agréaéle; un 

concert de flûtes fe fait entendre. 

FLORINTE , étant ajps &• tenant fin Cahier : 

LES PORCHERONS, 

CONTE BURLESQVE. 

(La Compagnie fe regarde d^un air defatis" 

faSion. ) 

^J N jour j'allai aux Porcherons 
Pour y voir Mademoifelle Manon ; 
Et comme c*étoit un jour de Fête, 
Cela n'avoic rien qui m'inquiette > 
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^j^ Parce qae fa mère écoic alléq 
Promener d'un aum côté» 

LE VIEUX GENTILHOMME, 

Aht ah! ridée eil gaie. 

L E G O M T E. 
Oui y fans douce. 
B^É L I S E. 

Ouï i vraîmenr-^ 
LE VIEUX GENTILHOMME. 
Cela rit à Tefprit dès le commencement. 
FLORINTE,fi/2rnf. 

J'implore le Dieu de la Tendrefl<s 

Ce petit enfant qui nous blefle 

Me fait un Iburis Ipradeux > 

Et deicendit du haut des Cieuir. 

CLe vieux Gentilhomme parait frapgi 

d'admiration. ) 

II me donne » avec courtoificy 

Une rofe fraîchement cueillie* 

Je me l'attache fur le front » 

Me mocquant du qu'en dira-t-bn* 

LE VIEUX GENTILHOMME. 

Plaifant! Joli,ma foi! Vien-çàquejet'embraflc» 

LE COMTE. 

Foizit d*éloges bruy ans ; que chacun relie en pbcj^ 



s. 
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LA COMTESSE, 
Dui. L*on doit écouter avec tranquillité» 

B E L I S E. 

U &ut toujours juger fans panialité. 

F LO RI N T E y fe pâmant en lifant. 

Eft-ce vous , ma belle Déefle > 
Auprès de qui je m*emprefl^c ? 
Quoi ! vous voilà dans ces beaux lieux I 
Vous voyez mon cœur amoureux. 
Hélas! répondez-moi 9 Poulette; 
Approuvez mon ardeur fecrette. 

Soyez fenfible à ma douleur. 
Voulez-vous voir couler mes pleurs .| 
Allons , c'en efl &it de ma vie > 
Et je vous la facrifie. 
Le plus fidèle des Amans 
S'en va defcendre au monument. 
Je vous &is mes adieux , cruelle; 
Bientôt vous ferez înfidelle. 
Oui > vous viendrez fur mon tombeau ^ 
Couronner quelque Amant nouveau. 
Car la MaîtrefTc la plus tendre , 
Quandnousnefommesplus^méprifenotrecendic^ 
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LE VIEUX GENTILHOMME, 
Oh ! beau! beau! beau! 

L E C O M T E. 
Vraiment ! cela ifeil pas mauvais* 
B É L I S E. 
U s'en faut beaucoup. 

AKIS T E, à part. 
Ciel! 
LE COMTE, i Florinte. 

Eh t bien , Monfîeur , après. 
FLOKlUTEylifant. 
Ufemble , d^abord, qu'à mes larmes 
Elle voudroic rendre les «mes* 
Mais , fuivanc fon ufage , TAmour 
Vient me jouer uû méchant tour. 
Plein -de colère » de de vengeance » 
Il détruit toutes mea efpérances. 
Nous voilà tous deux ennemis: * 
Les foins, les peines, les foucis» 
Les divifîons, les. querelles. 
Toute l'infernale féquelle. 
Près de nous femble conjurée» 
£t le combat ell préparé* 

L E c o M T E. 

L'infernale féquelle efl bien intéreflânte. 
LE VIEUX GENTILHOMME» 



I Le combat! 
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A R I S T E, 
Je gémis. . 

BÉLISEt au Qmte. 

' Pout moi le tout m'enchanta 
FLORIN TE, /i/ànr. 

J'imagine ces fierions 
Etant aidé p^r Apollon. 
L'Amour étant donc en colère. 
Comme de loin je le vois faire , 
Moi, fur mes gardes je me mets. 
Le voyant aiguifer fes traits. 

D'un fabre & d'une pcrtuifanne 
Je me faifis ; mon cœur s'enflamme; 
Etant armés de pied en cap > * 
Nous commençons le combat. 
( Lifant d^un ton pathétique. ) 

Contre moi tous fes traits s'émouflent, 
Il me pouflè , je le repoufle. 
Comme deux Soldats acharnés , 
On nous voit tous deux échauffés. 
Mais, comme il prétend fe défeudre,; 
Je le fais tomber à mes pieds. 
Auffi-tôt je lui £ais entendre , 
Que , s'il ne veut pas fe rendre , 
Mon bras fçaura bien l*immôler/ 
Quoi<iue ia fureur éclate 9 . 
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Moi , je n'en veux pas démordre : 
L'Amour , voyant la Hallebarde ^ 
Il demande mifëricordet 



«< 



A R I s T E, à part. 
Eft-cc aflbz { 

LE COMTE. 

r 

Ce combat n'efl pas mal exprimé. 

B É L I S £« 

Le récit eft très bon. 

L E C O M T E. 
Fort-bon. 
LE VIEUX GENTILHOMME. 

Et bien rimé! 

FLORINTE , lifant gradeufemenu 
Je finis par dire , en ces Rimes , 
Que» dans la chaleur qui m'anime ^ 
Je laide entendre aux connoiflèurs > 
Que» malgré toutes fes rigueurs, 
Je ne fus pas fi fort à plaindre ; 
Et qu'il y avoir un peu de feinte 
De U part de l'objet charmant 
Qui me caufbit tous ces tourmens* 



*♦ 



Ainfi qu'après un grand orage ^ 
On vQi( s'éloigner ks nuages; 



.<■ 
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De même, après quelque chagrin. 
On jouit tfun plus doux deftin.- 
Ainfi qu'on a vu des Veftales , 
D'une chafteté fans égale , 
Etant confiante dans lès feux , 
Nous jouirons tous .les deux 
D'un ciel ferein , d'un doux zéphire; 
Et , après tout , il le faut dire , 
Ceft a/Tez la mode ^ en cô tems , 
D'être fidellc à fon Amant. 
Encor un coup , je finis ces Rimes 
En débitant cette Maxime. 
(Tout le monde fe levé. ) 
LE VIEUX GENTILHOMME. 
Oh I ma foi , pour le coup .... 

LE COMTE. 

Charmant jufqu'à lafinj» 
BÉLIS,E. 
Il écrit à ravir. 

LE VIEUX GENTILHOMME, 

Tu peux être certain . 
Que chacun hautement te donne fon fufFrage. 
LA COMTESSE, s'adrefant au Comte. 
J'ai remarqué le Comte, il a goûté l'ouvragCt 

B É L I S E. 

Mais chacun penfe ainfî. 

L E C O M T E. 

Çc font mes fentîmens» 



^^«aatfa*»*' 
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LE MARQUIS, enpetit Maître. 
Supprimez , je vous prie , ici les complimcas, 
LE VIEUX GENTILHOMME. 
Qui peut te difputer le prix ? ma foi , perfonne. 
Adieu. N.ous te laiiTons , & ma main te couronna 

( Ils rentrent , (r le Marquis iome 
la main aux deux Dames y an 
milieu def quelles il fe retire, ) 



SCENE XI IL 

ARISTE, CECILE , CLITON. 

ARISTE,/ff riant du Marquis y G* le recon-' 

duifant desyeux. 

LE voilà donc enfin Poéfte décidé ! 
Je doutois qu'on pût être à ce point poffcdé. 
Eh ! bien , avcz-vous vu jufque , où va leur dé- 
lire? 
Pourquoi donc , tous les deux, n'avoir ofé rien 
dire ? 

CLITON. 
Je ne fuis pas content de leur déciGon. 

A R I S T Ecriant. 
Mais vraiment , je le crois. 

CLITON. 

C'cft avec piffioft. 

Se déclarer pour lui ; c'eil être trop facile. 

ARISTE 
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A R 1 S T É: 
f)nle gite à jamais! Et que dit donc Ce:ilc î 

C E C ILE. ; 

foui? moi? Non! s'il vous plaît, je ne vous dirai 
rien. 

A R I S T E, 
D'où vient? . : T ' .'; 

C L I T O N. 

Elle a raifon , & vous, concevez bien 
Que nous ayant tantôt marqué quelque colère , 
l^adame > en s'exprimant , craindroit de vous dé- 
plaire. 

. A R I S T E. : 

tju'entendez-y.o^spar'-.li'? ' 

C L 1 T .O N. : 

J'entends . . . • 
A R I S T E. 

Expliquez-vous. 

C L 1 T O N. 

Qu'un mot peut vous piquer & vous mecrre ca 
courroux. 

A R î S TE. 

Où fi}is-je ? jufics 'Dieux! Je douce fi jeveillc. 

( Ironiquement, ) ■ ' 

Peut-être ce morceau vousTreitAle une m'erveillc* 

C L I T O N. 

C7eft trop exagérer. 

Tome IL Q 
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CECILE. 

Vous raillez lûrement. 

A R I S T E.àCUtcn. 

Quoi donc ! voudriez-vous excufer un momem 
Ces Vers faits pour choquer coace lailba hu- 
maine? 

C L I T O N . 

Que me demandez-vous? On s*apperçoic, fans 

peine , 
Que ce tfcft pas PEcric d'un liomme confommé^ 
Onvoic qu'il cil fans règle, & qu*ileft mal rimé; 
Main enfin bien des gens veulent ces badinagcs; 
Et la légèreté , Tagrément des images. . • 

A R I S T £. • 

Perfide , c'ed alTez. Par quels «nchantemcns 
Le vois-je fe porter à de tels jugemens? 
Quoi ! rintrigueôcle faux , dans le fiecle où nous 

fommcs, 
Jufqucs aux plus £:nfés , iedukonctous les bom- 

mcs! p 

Je permets l'inju^lice à ces honteux Midas; 
Mais celle d'un ami ne ie pardonne pas. 

CL 1 T O N. 

Je n'ai point pr-étendu.... 

A R I S T E. 

Mçnfieijr, )e vous difpenfc 
De vouloir 9 aptes coup , pallier votre ofienfe* 
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C L I T O N. 

Peut-être, de ma part , elVce une îllufioiu - 

A R l S T E. 
ESre ice point féduits ! 

C E-C J L E. - 

^ La réputation 

Que vous avez.— 

A'Rl S TE. ; 
CelTcz, Madame, je vous pfle 
Ceflëz> jenevouE vèuxfaidonnei de ma vic^ 



<m 
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SCENE XIV & dernière. 

LE MARQUIS, ARISTE, CECILE, 

CLITON. 

L E • MARQUIS. 

I ^ H hazafd, bien fôuvent, décide desfucccs. 
Un. vainqueur modéré ne s'en prévaut jamais. 
Et , pour vous confoler , dans cette conjon6luie> 
Un diamant de prix .... 

^ A R I S. T E. 

. G^dé?L»Je vçqs conjure 

Les plus rares préfents^nc ifte- ftîfRfent pas. 
Xa richefTê cH un bien; mais » malgré Tes appas» 
La vérité > Monfieur, me ftpible enccr plus belle. 
Pour tâcher , s*il fe petuc. > de revivre avec elle , 
Vous me voyç;^ toust préc à partir de ces lieux; 
Et nous vous préfentdnvxios trës-humUes adieux. 

L E M A R Q U I S. 
Quoi ! Madame nous quitte ? - 

ARISTE, d'un ton de Mifanthrope. 

Elle ell bien la maiuefTe. 
C E C I L K 
Arifte , y penfez - vous ? Un tel diicouis ao 
blcflc. 
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'^ LE M A R Q U 1 4i. ^ ' * 

Mais , mais : il prend la chofe avec une chaleur..* 

^ A R I S T^E. " ; - 

Oui, je fuis îrrité, je l'avoueraî, Mohfîcur. 
Par fentiment pour vous , je ne puis me défendre' 
Dehazarderdeuxmotsqu'ilvousplairad*entendre, 
La gloire doit toucher ; mais il faut la choiiir : 
L'on doit , fur fa naiflànte , en régler le defir. 
Pour faire de bons Vers ( objet aflez frivole ) 
Il faut qu'à cet objet tout entier Ton s^immole. 
Ils exigent des foins , & nombre de takns. 
Mais foyez préfervé d'en faire d'excellcns ! 
Du rang le plus brillant pourquoi vouloir def- 

cendre ! 
Je me garderois bien de louer AJexandre 
Quand il fçaurbît toii^her pârfeitement du Luth. 
Tour ell fait ^ ici bas > pour aWer à fon but. 
A vous en détourner , votre éclat vous féconde. 
Par des charmes puifîàns vous captivoz le monde. 
On vous loue, on vous rend un hommage em- 

prefle : 
Alors , dans chaque état , tout ordre efl renverfé. 
Oui, dès vos jeunes ans on a fçu vous inflruire 
Vi'JC l'adulation eft faite pour vous nuire; 
Mais , ce n'efl point afTez de craindre les flatteurs , 
Craignez encor les gens féduits par vos gran* 

deuts. 

( Il rentre, ) 

Qiij 
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LE MARQUIS » riant & dcnnant la main à Ce* 

cile jufques au fond du Théâtre^ 

Excufons fontranTpoRt Pu mes bien&itSt Ma- 

danu;^ 
J'aÙHi foin^'appaifer lecounoux qm l'iEnflammet. 
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L'ASTRE 

FAVORABLE, 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN VERS, 

Non jouée f ni imprimtle» 
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ACTEURS. 

V E R C O U R , Amant de Julie. 

JULIE, jeune Veuve. 

D A P H N É , Fille majeure & fort riche. 

AGATHE, Parente de Dâphné. 

L I C I D A S*, jéutic Homme de finance. 

'CL É Q N, jeune Homme de robe. 

'■ ^ ■ r 

F É R I M O N , Capitaine de Grenadiers > 
, ■ Frère d*Agache^ 

M A R T O* N', Suivante de Julie. 

G A R L I N , Valet de Vercour. . 



La Scène ejl à Paris dans la Maifon de 

Daphne\ 
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L'ASTRE 

F A V OR AELE, 

ie Théâtre repréfente des Bâtimens fur 
les aîles , Çy un Jardin dans le fond. 



SCENE PREMIERE, 

JULIE, MARTON. 

M A R T O N. 

yC ^x^' y^. R R ES T E z , s'il VOUS plaie , expUV 



quez-vous , Madame ; 
- -.^— ^ - 'Quoi ^onc ! infidcUe à V.crcour , 
it^^pji Du jeune F'inancièr vous réveiller 

■ ■ la flamme, 
Lui qui brûla pour vous d'un inutile aïnour t 

JULIE. 
II me fuit ; je l'attends. 

• M A R T ô rr. 

•"*^'- •' ' Fort bien. Je vous avoue* 
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Que > quoique <rous ayez Teipric un peu coquet , 
Je ne vous croyois pas capable de ce trait. 
Oh ! comme de l'amour aujourd'hui l'on fe joue f 
Rompre avec un Amant fans le moindre fajct l 
Non j jamais cela ne s'eil fait. 

JULIE. 

Tout beau , Marron. Vercouf a toute ma tes*» 

drefle ; 
Mais » je ne puis ici te cacher ma fbibleflè. 
Vivre fins Complaiiànt ; c'eil un auel ^ac ! 

M A R T O N. 

Je ne vous entends pas. 

j u L I e: 

Apprends une nouvelle 
Qui n*à point encor fait d'éclat; 
Mais que je tiens de quelqu'un de fidèle» 
Et qui fçait des premiers les fecrets de la Cour*. 
La guerre recommence : une gloire cruelle 

Doit bientôt éloigner Vereour* 
Mon cœur eil défolé : ce qui double mapdîne^ 
Efl de voir que Daphné > Dorife » Célimene » 
Ayent fçu faire un choix... «la..... de ces gen 
conflans^ 
De ces Amans de tous les tems ; 
Ec moi dans les ennuis . • . • 

M A R T O N. 

Mais cces-YOus certaine ?»«• 
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" J U L I E. 

Oh ! la nouvelle cil ffire à n'en pouvoir douter*. 
M A R T O .K , .avec ironie. 

Maïs rien en ce cas-là ne vous peut arrêter. 
Veuve telle que vous y d- iin fécond hymchécf \ 
Voyant de jour en jour retarder la journée. 

Doit du moins s*fen,îaiflef conter. 
Quoi ! Daphnéy dans fes feux que rien ne vicnc: 

contraindre, .: -^ , 

Gardera ton Amant! Vous, vous vous ennnir^îz!' " 

Non. C'efl avec raifon que vous vous veng^er;.. 

Daphné d'ailleurs n'â'pas lieu de fe plaindre r. 

Le Financier > forcé de. s*y reftraindre , 

A voit voulu vous engager fa foi. 
Vous ne la ftuftrez pas de ion bien , c'èff levôtre 
Amant & complaifant; Tùn n'empêche pasl'autreii 
Je ne vous blâme plus. 

JULIE. 

Soi$^iiecfêne».Tai>t€^ 



* 






• ./ 
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SCENE n. 

LIGIDAS, JULIE ,' MARTOlSr^ 

'' ' L I C I. D AS. 

ME trompé- j e > Madame » Se font - Us. bien- 
pour moi 9 
C^s mots charmans que vous, m^âvcz fçû dire ^ 
JBIoi^qui voulus toujours, vivre fous votre empire. 

Ah ! dans Pcfpoir d'ua joug fi fortuné •> 
' Tout autre nœud doic bientôt fe détruire. 

Vous me parliez dans rinftant de Daphné; 
Non, non , ni fa1}eauté 9 ni fa grande richeHc ^ 
Ne peuvent balancer ma première tcndrefle. 

Vous fçavez 

JL U L I H. 
De CCS vœux que vous m*àvcz oflEertr^ 
ff'âî pcinc^, ]t l'avoue, à perdre la mémoire- 

LIGIDAS. 
Le mérite éclatant de Vcrcour faifoit croire,. 
Que nul autre jamais nte'pcrteroit vos fers ; 
Mais vous cherchez PAmant le plus fîncei^.. 

J Ù t I E. 
Loin de Paris > depuis- huit jours >■ 
11 eil occupé d*une affaire ^ 
Qui pourra long - cems 1q diftraû^» 



CO MÉDI E. 3;6t 

»■■■ - '■ ■ ■ w " — 

Ec qui lui permet peu de fonger aux amours. 

L r C I D A S. 

Je n'exa'mine rien. U efl tems que la fétc 
Que vous venez de m'ordonner , 
Par mes foins dans ces lieux s'apprête ;. 

Ceft mon engagement, le cœur doit la donner*. 

J' U L I E. 
Songez-y. 

L I C I D A s; 

J'y prendrai tous les (oins qu'il faut prendre ;; 
Agathe de Célimene auront foin de s'y rendre y. 
Et c'eft vous qpe les jeux y doivttit couronner.. 



■mnoBneBaBi 



SCENE II I. 

DAPHNÉ, LICIDAS^ 
JULIE, MARTON. 

D A PHN É , au fond duThUtre.. 

Rien n'eft plus vrai ,. rinconllance eft 
marquée. 

Julie ^ appercevant DapKné^ affeâle de donner 
la main à Licidas > qui la reconduit fans 
voir Daphné. 



Il ■ - — *. 
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SCENE IV. 

APHNÊ, MARTON-. 

D A P H N É. 

BElIe Marron , voici du chaogcment V 
Je pourroisen être piquée : 
Voulez -vous, généreufement , 
Btén dire le fujet \ Vous êtes obligeante. 

M A R T O N* 

Vfadeinoife]le.....Mais Je fuisyotrc fervante; 

( Elh rentre* ) 

S C E N E V- 

DAPHNÉ, fiule.. 

Ai vu fufEfamment ce qui fe pafle ici ,. 
Et je n'en ferai pas la dupe^ 
Non. Chacun» dans ce monde -^ci^^ 
De fon propre intérêt, s'occupe* 
Vercour fecrcttement quitté : 
Ecs feux de Licidas réveillés polir Julie r 
£b t bien^ Igic Mout-ceia.ji^axien «luim'bumille». 
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J'écouterai Cléon que j*avois rebuté. 

Mon bien le tente un peu. Ce n'èflpas une affaire». 
£a fottune de Licidas 
Ne m*ëtoit pas trop néceflàîre; 
Si Cléon n'en poflèdepas > 
G'eft ua heureux que Je vais feire : 

tes larmes , les foupirs feroient hors depropo^.- 

Cela mortifiera ma petite Parente ; 

Mais j^aurai foin d'ailleurs de la rendre contente». 

Cléon vient.. C*eA afiëz. Réglons tout en deux, 
mots. 



SCENE VI. 

CLÉON, daphné; 

D A P H N É* 

G^ Léon 9 à nos deffeins rien enfin ne s'ôp* 
pofe , 
£c je veu!3C qu*au plutôt- vous déclariez mon 
.choix. 

CLÉON. 
Agathe s^pperçoit de ma métamoiphofe ; 
Eue ne fçait pas trop que penfcr de la cfiofe : 
Mais peut-on s'éloigner de vivre fous vosloîx» 
. D AP H NÉ. 

Agathe TaTeais:>,Y0U8|»içndrçz congé d'elle^ 
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Rendez votre rupture à fes yeux naturelle; 
Vous avez del'efprit» vous vous confuiteiez;» 

Mais , en un nioc> vous lui direr 
Que pour un autre nœud elle écoic deflinée, 
£c qu'à vous épouier je fuis déterminée. 

( EiÎ€ rentre. ) 



SCENE VII. 

C L É O N,7ett/. 

V^/Ucl coup du fort ! à peine je le croi f 
Non , je n'y comprends rien. Au^rois-j.e du m'ac- 

tendre. 
Que ruiné, perdu, réfolu de tour vendre. 

Le Ciel enfin voudroit veiller fur moi ? 
Quoi ! la même Daphné qui me fut fi féverc^ 

Se dépouille de fa fierté V 
Et me rend le dépofitaire 
/ Pë fes tréfors, dé fa beauté !' 

Agathe ! 11 eft bien vrai , vous étes-adorablc F 
Mais l'attaque eil trop vive,' & je fuis fort traî-- 

; table: 
EHe ny perdra- pas, qaçtqtt*uir pjius opuiènc 
i4..dédooimagera. 

[ ( Voynnè vthir Agathe, y 
i Donnons an coot £piltoc *; 



••• 
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SCENE VIII. 

AGATHE, CLÉON- 

ji G A T H E. 

DE vos façons , Monfîcur , j'ai lieu d*êtvc fur*- 
prife. 
De grâce, parlez fTanchemenc 

C L É O N. 
C'ell auffi l'iefprit de franchife 
Que j'emploierai dans ce moment ; 
Quoique vous me voyez faire un peu ^e figure , 

Je ne puis vous diflîmuler 
Que tant de gens fâcheux font prêts à m'accabler» 

Et que mon bien jie fa nature 
Eft G mince , fî mince , à ne vous rien celer , 
Que voyant de mon fort une exaâe peinture > 
Ce tableau vous feroit trembler. 
AGATHE. 
Je vous croyois peu riche, îl clî vrai, mais j'ignore 
Un défaftrefî grand , & je balance encoie 
A le croire certain. 

C L É O N- 
Om,vousen douterez, vous prendrez pour défaite 

Ce que f expofe avec chagrin ; 
Il n^efl que trop confiant 9 ma déroute eft corn.» 
plecte; 
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Irois- je vous cacher un fî crille deilin ? 
Quiconque vous verra vous trouvera parfeite y 
Ec déjà fur ce premier pdnt , 
Vous auriez cmc d*être înquietce : 
Tout vaudra mieux ^ue moi, je neme flacce pomr > 
Car enfin je vous le répète > 
C*eil mon n»l y chacun a le iîeir; 
Si l'on comptoir jufqu^ la moindre deite 
Après avoir calculé la recette y 
En fappatant fidèlement mon bien , 
C'elï tout au plus sll ne me relie ricnr 
AGATHE. 
Mais vous me diiiez tant , qju'un Epoux jeune Se 
tendre 
Pour s*ënrichir , ofoît tout entreprendre; 
A force de travaux » à force de vertus , 
Que TAmour enchaîne Plutus, 

CLEO N. 

Eippir d'Amant que la, raifbn réprouve f 
Et que fert-il de vous flatter ? 
Plutus !' tCMit fans ceffe vous prouve 
Que r Amour ne le peut dompter* 
Vous le fçavez trop bien , oui ce cœur vous adore» 
Qu'un lien imprudent nous unifie tous deux» 
Qu'un hymen avec vous favorife mes vœux; 
Qu'en arrivera-t-il i mille Amours vont édorc» 

Mais des Amours bien malheureux. 
L'Amant chéri devient un Epoux qu'on abhorre 
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AGATHE. 

Que pourraî-je répondre à ces raifonnemcns? 

C L Ê O N. 

Qu'un lutin dans ce fiéde cil contraire auiC- 

Amans ; 
Qu'on ne peut plus former un hymen qui voua* 

plàife. 
Daphné dans peu vous mariera 
Sans doute richement > l'objet vous déplaira. 
Moi» j*écois né pour vous : réduit mal à mon aHe.i^ 
Que dis -je ? au défefpoir je fuis abandonné ; 

Et (i jamais cet orage s'appaife > 
C'cft un fecours divin qui m'ett enfin donné». 

A G A T H E. 
Et ce fecours divin > je le vois » c^ell Daphné r 

C L É O N. 

Vous l'avez dit. Je fiiis loin de votre prèfence> 
J'âpperçois trop combien cet aveu vous ofienfe» 

AGATHE. 

M'oficnfer ! non 7 mon cœur n*en efl poîntétonné^ 

Et vous vous flattez trop , je penfe. 
Allez » i^attends de vous une éternelle abfence* 

C L É O N. 

Je ne dis pîus qu'un mot dans ces vives douleurs i. 
La preuve ell démontrée; aujourd'huila Finance^ 
Dans l'Uhivers"entier » ainfi que dtos la France» 
A. la. £bcee maxeuxe âc doit régler les cœurs* 
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Oeft ce qui fait que > dans cette occurrence> 
Julie a fçu quitter Veccour pour-Licidas; 
Pour le bien de Daphné je quitte vos appas; 

Et Daphné , qui vous aime , 
Veut que fur ce ton-là , vous vous troaviœ vous 

même ; 
Que loin de confulter un defîr amoureux, 
Vous paroifHez fuperbe en Bijoux , en Livrées; 
Dans un Char vernifle , que iïx Chevaux ponn 

peux 
Vous mènent leflement dans un Pàlaîs de F^es; 
Que des Mets recherchés , qu'un Fcftin fomp- 
tueux 
Couvrent fans cefle votre Table. 
Voilà ce qu'il vous faut » voilà le feul état 

Qui fort aujourd'hui fupportable. 
Il n'cll plus de bonheur fans faire un grand éclat; 
£c quand on fe marie » on prend le premier Fàc 
Au lieu de l'Amanc véritable. 

. ( Il rentre, ) 




* 
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SCENE IX. 

A G AT ii'E;JiuU. 

'Ingrat? fa. cruauté fe montrc-c-dkaflez? 
l>e quel nouveau projet fe remplit-il la tête ? 

Quoi! Diphné lecâptiVe.Ilfait,iiennerarrête: 

Tous mes traits 'dans fon cœur fc trouvent effacés! 

Je ne puis concevoif cette rupture étrange ; 

Ah ! DaphnéyC*^ft donc ià le foiç que vous prenez; 

Si les pas^ens de qui vous me tenez ^. ; 

.Sçavoient ce trait fanglani;.-... Quoil pourvois 

Cléon change l ■ 
Vous m'otez un Epoux f*.... il faut que je mtf 

vcn^c. 

Ses difcDurs prouvent trop que le deflein efl pris > 

Et (^u'il n'ôil plus d'efpoir. Le traître ! ma colère ^ 

£a le peidapc du moins > fçaura fe iàtisfaire. 



ii.«. >• '.* «•* *•■> 
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Tout eit TQmpu. Daphné par un retour crueJ , 
L*engage à me porter le coup le plus moneL 
FERIMONy Je mettant Aujfi à pkuTer, 

Quoi ! Têtebleu ! 
w AGATHE, redoublant fes fanglots. - 

Daphné > qui , comme ma Parente» 
Devrolt moins fur pion fort fe rendre indiffé- 
rente , 
Le choiiît pour Epoux ; il me manque de foL 
'Le perfide ri^a plus de fentimens pour moi. 

FÉRIMON,/e livtant à la colère. 
11 fe nomme ? 

AGATHE. 

Cléon, 
F É R I M O N. 
* . Où le trouver ? 

AGATHE. 

Mon Frère, 

Hélas î il efl ici. 

F É R I M O N. 

Je frémis de colère. 

Samblcu ! Jxî vais bientôt lui faire déclarer 

Quelle raifon le porte à vous marquer ià haine. 

Moi , Férîmoiv! Moi , Capitaine 

De Grenadiers ! Moi , me faire pleurer ! 

AGATHE. 

Mouftere > parlez-lui , mais au moins uns jurer* 

I <'.-.. F ÉR IMO N. 

McKtbleul' 

AGATHE 



\ 
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AG A TH E, 

Finiflcz donc. 

F É R I M O N, 

' Ventre !%... 

AGATHE. 

Eh ! .paix , je vous prie* 

FÉRIMON,/è rongeant les poings. 

Par là mort ! par le fang / 

AGATHE.^ 

Ah ! qud ferment ! Je tremble î 

F É R 1 M O N. 

Un affront ! Ma furi'î 

Ne reconnoîtra plus fa robe ni fon rang*. 

Il me couvre de honte , & j'aurai ma revanche ; 
Qu'il paroiffe à PinHant, 
Je vous le prendrai par la piancliew 

^e vous le touinc....la....ne railonnons point taac. 

( Allant au fond du Théâtre, ) 

HoU l Ckon , Cléon ? 






Tome lU H 
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SCENE XL 

CLÉON , DAPHNÉ qui fuit CUfon, 
AGATHE, FÉRIMON. 

CLÉON. 



O" 



UI donc ainfi m'appelle ? 

F ÉRIMONjZe regardant. 

Efl-cevous? 
CLÉON, reculant quelques pas. 

Quel diable eft-ce ceci ? 

FÉRIMON, 

Madame, & vous> Mademoifelle, 
Vous n'avez pas befoin de demeurer ici » 
C*eii un mot qu'en paflànc 

CLÉ ON y basa Daphné. 

Madame ? • • . • 

DAPHNÉ. 

Eh ! non > je rellè. 
(à Férîmon,) 
_ Quel eft donc ce trajifport? Je vous connoi?» 
Monfieur. 
Doit -on fe prélenter avec cette fureu; f 



iMHAl 
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F É R I M O N. 

Retirez -vous, Madame, 

D A P H N É. 

Ah ! quel regard funcllc ! 
Quel couroux! 

C L É O N, à fart. 

Je ne fçais 

F É R I M O N. 

Oier me demander 
Ce qui m*agite ? Eh \ quoi ! l'impertinent ou* 

trage 
Qae l'on fait à ma Sœur , en faut-il davantage? 

C L É O N. 
( à part, ) 
C'eft le frère, 

(à Férimon.) 
Monfieur, il faut fouvent céder 
A des motifs qui femblent raifonnàbtes; 
Si je ne forme point des liens adorables , 
C*eft que tout mon penchant n'y peut rien décider. 
Madame ^ feule ici régie le fort d'Agathe > 
Madame , à notre hymen ne veut plus confentiri 

F É R I M O N y frappant du pied. 
Eh 1 pourquoi donc promettre? 

C L É O N. 

Oh ! votre rage éclate 
Un peu trop vivement. Je dois vous avertir 
Qu'un pareil ton n'eft pas fait pour féduire» 

Rij 



'•m I» 
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La robe ni fait rien , âc vous devez penfer 
Que fur le point d*honoeur chacun fçait fe con« 

duire > 
Et que l'on n'aime point à fe voir offenfer. 
Ne vous y jouez pas. Aujourd'hui les Légîftes 
Les Sujets dçThémis, font des Académiftes; 
En Ecuyers experts ils montent les chevaux , 
lis en fçavcnt à fond les beautés , les défauts , 
C'eil une paflîon ; & tout chez eux dénote 

Le Cavalier le plus parfait : 
Ils ne le font pas moins du côté du fleuret ; 
Uo Juge en habit verd fçait porter une botte» 
Et ces Robins qui caufent peu d'efïroi > 

Peuvent • . . . . Entendez -vous ? 

F É R I M O N. 
Morbleu ! c*eiï bien s'y prendre! 
Voilà ce que de vous je défirois d'entendre » 
Ceft .... 

C L É O N. 
Je .... ne parle pas de moi. 

F É R I M O li, furieux.. 
Jlh ! c'eft trop balancer. 

D A P H N É , avec hauteur. 

Un peu de patience : 
Si votre cœur fe livre à tant de violence » 
Et que le traitement qu'éprouve votre Sœur » 

Jufques à ce point vous ofTenfe » 
Que n'en accufcz- vous le véritable Auteur ^ 



\ 
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( S*attendriffant* ) 

J'ai de quoi me plaindre comme elle : 
Un perfide , oui , Licidas 
Méprife ma tendrefle Se ce que j'ai d'appas > 

- Four une conquête nouvelle : 
Je ne puis concevoir comment, depuis deux 
jours f 
Un démon a troublé fon ame » 
jMi pourquoi» trahiffint une fincere. flamme^ ^ 

Il fe livre à d'autres amours. 
( Férimon parott sHmpadenter. ) 
Ceft.là,c'eft-là le traître 
Qu'il faudroit accufer ; 
C*cfl lui feul qui fait naître 
Le trouble malheureux qui vient nous divifer» 

FÉRIMON* 
Moiblcut }e n'entends point. 

D A P H, N É. 

Tenez. Voyez vous-même 
Celui dont je vous parle. Qui , l'ingrat Licidas* 
Il efl: avec Julie. Il porte ici fes pas. 

Auprès d'elle, voyez fa coraplaifance extrême. 
( Julie &• Licidas par.oijfent dans Venfori'^ 
cernent du Théâtre O caufent enfemble^) 

FÉRIMON. 

Julie 8^ Licidas, tout m'efl indiffèrent > 

Mais rhymen fe fera. 

AG A T HE, à part. 

Que n'ai-je point à craîndrel 

R iij 
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CLEO N. 

Un foit efl contre nous. 

( Licidas s*avance en caufant avfc Julie 

G* en riant. ) 



SCENE XII. 

JULIE, LICIDAS, les Aôears 
Frécédens , 

MARTON. 

F É R I M O H , tris. haut. 



T 



'Ai fujet de me plaindie, 
Etquiconque efl l'Auteur d'un pareil différend , 
Va m'en faire raifon. 

. D A F ^H N É^en montrant Licidas. 

Que Monfieur, qui s'avance , 
Explique donc ici d'où vient fon inconfiance. 

LICIDAS. 
Madame , je fcrois, fans doute» embamflS 

' De juilifier cette offenfe y 
Hï vous n'en eufllez pris une prompte vengeance. 

De Cléon le zèle empreflë 
Vous dédommage trop pour parler de mon crime* 
Vous avez bien raifon. Ce choix efl légitime* 
Par moi-même je fens que les premiers amours, 
Oe couc autre lien ciiomphcront toujours. 
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D A P H N É. 

Devez -vous m'accufer ? Et Madame peut -elle 
Se prêter i l'encens d'un cœur fi peu fidèle? 

JULIE. 
Madame , en tout cela , moi, je ne fui$ pour rien. 
Pour un inftanc , mettez -vous à ma placg* 
Je ne fçais pas ce qu'il faut que je fafTe ; 
On m'aime , hélas ! je le veux bien 

M A R T O N , à part en four tant. 

La méchante ! 

JULIE. 

Au furplus Licidas vient de dire 

De très -fortes raifons qui doivent vous fuiGre. 

LICIDAS, 

Ah ! je m'apperçois trop > combien j'étois trompé 
En comptant fur un cœur déjà préoccupé. 

D A P H N Ê , avec courroux. 
Ouï, tout autre que vous efl digne de me plaire. 

F Ê R I M O N. 

A préfcnt > d'un coup d'œil , je vois tout le myf«« 
tere. 
( En montrant les Perfonnages. ) 
^oûfieur rompt avec vous. Vous comptez fur 

Cléon : 
Chacun de fon côté peut avoir la raifon ; 

Mais voici le mal de l'aflàire : 
Agathe eil fans Amant , & moi qui fuis le Frere> 
J'entends que tout ici s'arrange de façon 

Riv 
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Qu'aux objets ciFenfés l'on demande pardon : 

Qu'on foie à Tavenir plus conilanc dans fa flamme. 

Et qu'enfin chaque Amant retourne vers faDame. 

LICIDAS9 Vinterregeànt en petit Mattre > 

& en riant. 
£n vérité > Monfieur f 

JULIE. 

Oeil nous faire la loi 

Avec autorité. J*ignore afièz pourquoi. 

LrCIDAS>f/i riant. 

Comment donc > parmi nous > c'efl Monfieur qoi 

préfide ? 

F É R I M O N , froidement^ 

C'eft le moyen de fortir d'embarras. 

Lie ID ASf en riant. 

Où donc avez - vous pris cet air qui nous décidcî 

F É R I M O N , froidement. 

Si j'avois tort , je ne le prendrois pas» 

^ MAKTON, bas à Julie., 

Voici du bruit. 

JULIE. 

La fotte ! 

CLÉ ON, âparf. 

Adieu donc la for!M^» 

D A P H N È. 

Chacun pour fon bonheur cherche à s'aflbd*» 

Madame avoir aflez befoin d'un Financier. 

F É R I M O N , i Daphné d'un air wiiprifanu 
11 eil donc Financier l 
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LICIDâS , à pan &• en regardant Férimon. 

Ah ! ce ton m'importune l 
Et f en fuis piqué vivement. 

. J ULIE, a Daphné. 
Je me mets au - deflîis de cette raillerie ; 
Un autre en auroit Tame aigrie. 

LICIDAS. 

S*'û en étoît befoin , je crois qu'au fentîment 
Il joindroitdcréntêtemenc.^ 
M A R T O N. 
En effet , 8c pour moi je vais parler fans feinte.^ 
FÉRIMON , à part 0* en regardant Licidas-.. 
Je me contrains. Recenons-nous;. 
Sufpcndons mon courroux.. 
M A R T O N. 
Les cœurs doivent-ils donc fouffrir tant de con»-- 

trainte ? 
On s'aime, on fe fépare, on forme d'autres nœufe.. 
Ceft cette liberté qui peut nous rendre heureux^ 
On vante inceiTàmmcnr le Papillon volage ^ 

Qui va de Fleurs en Fleurs.. 
Un Amant comme lui médite les ardeurs r 
Faut-U qu'aveuglément dans l^hymcn on s*^-- 

gage? 
Non, non^ on réfléchit le vœu qu*bn va rifquer ;; 
Et comme cet hymen efl un fort long voyage , ' 
On permet aux Amours , avant defe'fembarquei^j» 
De folâuei ûxt le. Rivage.. *' 
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J U L I E , a Daphné. 
Puis- je vous garantir» Madame , des fuccës , 
Qui devroienc n'être dus qu'à vos raies attraits! 

D A P H N É. 

C'en e{{ trop 9 il ell tems que mon dépit éclate.; 
On ne doit point ici s'inquietter d'Agathe^ 
Et je déclare à tous que j'époufe Qéon» 

C L É O N. 

Mefciames • •• • • Décidez. 

DAPHNÉ, à Agathe. 

Rentrez Mademoifelle* 

A G A T H E» 

Hélas ! 

F É R I M O N , arrêtant Daphné. 
Eh ! non » Madame, non ! 
Vous devez un peu plus faire cas de mon zèle; 
Je viens de propofer un plan d'arrangement; 
Je l'ai dit. On ne peut en fortir autrement. 

L I C I D A S. 

Quand Julie à Tinflant me marqueroit fa haine» 
On ne me verroit pas prétendre à d'autre chaîne ; 
Chacun pour fon bonheur cherche à s'a/7bcier > 
"Et Madame a très -fort befoin d'un Financier» 

JULIE. 

De la loi qu'on me fait , d'être aindmépriiSe, 
Je fuis > je l'avouerai , jefuisiortofienfée. 

F É R 1 M O N. 
Dès que Ton n'en vient point à raccommodementj 
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Il feroic à propos , me femble. 

Que nous puiffîons cous deux nous expliquer en- 

femble. 

JULIE. 

Allez , pour Licidas , on ne craint nullement ; . 
Et l'on fçauroit mettre ordre à votre emporte- 
ment. * 
LICIDAS» à Férimon avec hauteur. 
Monfieur , rerirez - vous. 

FÉRIMON, tranfporté de colère. 

Moi, que je me retire ! 
M A R T O N , a part.. 
Cela tournera mal. 

C L É O N , a pan. 

Ma foi , que l'on s'en tîre# 

AG A TxH.E, apart, 
O I Ciel î 
LICIDAS. 

Loin des Drapeaux de Mars , 

Je ne fçais pas fi mes Confrères 

Amoureux d'intérêts , d'affaires » 

Evitent de certains hafards ; 

Mais pour moi , je n'en fais que rire ; 

Je demeure fidèle à d'anciennes Loix , 

Et fans vous initer , permettez - moi de dire 

Qu'à Rome , le Quefteux repaflbit les Gaulqiis. 

FÉRIMON. 
Tubieu ! Monfîeur ^ ceci décide bien la chois. 
Les Gaulois! 

Rvj 
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AGATHE & MARTON. 

Arrêtez. 

F É R I M O N. 

Sortons» forçons pour caufc» 

fICIDAS. 

Sortons. 

DAPHNÉ&MARTON, 

Ah! Lîcidas! 

L I C I D A S, 

Monfieur fait ce qu'il doic> 
£c Ton répare ainfi Tinjure qu'on reçoit* 

JULIE. 

Hais de ce furieux ne peut -on fe défaire l 

Ci- Férimon. ) 
Je TOUS ferai bien 9 moi ^ calmer votre coIerCi, 

LICIDAS. 

Nous noîis*etrouverons. 

«t F É R I MO N. 
' 11 n'échappera par» 

Quoi \ moi y j'auroîs bravé mille trépas f 
Et ma valeur pourroit fèmbler fufpeâef 
LICIDAS. 
J^ttends , mais par égard aux Dames qu'en r^ 
pcéle. 

F É R I M O N. 
PQur qu'on en foit ccnaîn , j'en fois ferment ici 

LICIDAS, féfant le mimegefi^ 
£c moi ; l'en fais ferment «uiSâ. 



j 
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A G A X • H £• 
Js meurs.. 

M A R T O N. 

Je n*en puis plus. 
D A P H N É. 

Je fuis toute troubléift. 
M A R T O N. 
Plus on leur parle Se plus leur rageeft redoublée*. 

A G A T H E y. pleurant. 

Quand une fois deux hommes ont promis^. 
13e fe revoir comme ennemis , 
Non 9 ils n'en veulent plus démordre. 

JULIE. 

Allez> ne- redoutez nul accident ficheux, 

On aura trop grand foin de les veiller tous deux j: 

J'ai du crédit aflez pour y mettre un bon ordre;^ 



SCENE XIII. 

CARLIN, & fes.Précédens. 

CARLIN, danp le fond du Thédtr^^ 



o 



la trouver ?* où donc ? 
JULIE. 
Qu*catends Jej* ^ 
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~ M A R T ON. 

On vient îcû 
CARLIN, paroiffant en bottes. 
Ou donc trouverai-je Julie i 
M A R T O N. 
Cefl Carlin. 

CARLIN. 
Ah ! Madame , à la fin vous Toki : 
Je fle me fuis jamais tant hâté de ma vie; 
Sçachez m'en gré > je vous fupplie^ 
Dans un inilant vous allez voir Vcrcour. 
JULIE. 
Vercour arrive, 6 Ciel l 

CARLIN. 

Il revient de la Coitf. 
II vient vous annoncer une aimable nouvelle. 

JULIE. 
Dis-nous,Carlin,ah!dis-nousque!le'cft-ellc? 
Ne retiens point mon elprit (ùfpendu. 
CARLIN; 
II ne Ta point pcrmire à ma bouche profane; 
D'en parler il m'a défendu. 
Il doit fèul en être Torgane : 
Maïs pour vous prévenir devant lui j*ai couru. 

JULIE, tirant Carlin au coin du Théâtre. 

Ah ! Carlin , viens , un mot. 

CARLIN y bas à Julie. 

Notis n'ayons point la guciie# 
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Tout ce qu'on en a die n*étoic qu'une chimère. 

JULIE. 
Que dis-tu f .... 

( On entend des fanfares. ) 
CARLIN. 
De Vercour vous fçavez la gaieté , 
De vîngt Muficîens il revient efcorté. 

J U L I £ 9 tirant Licidasfur le devant du 

Théâtre, 

Licidas : dans le fond, c'eft faire une injuflice ? 

Je penfe à tout cela 

LICIDAS, 

Madame £il-ce un caprice 

Qui vous fait ? • * . . 

JULIE, haut. 

Non vraiment. Faifons-nous un effort. 

A Daphné, croyez-moi > confeffez votre tort. 

LICIUAS , après un tems G* regardant Daphnê. 

Mais voudra-t- elle ? 

D A P H N É, 
Hélas ! 
LICID AS y fejettant aux genoux de Daphni. 

Pardonnez donc , Madame , 
Les écans malheureux d'une trop jufte fiammot 

D A P H N É. 
Quand le cœur eft touché, que n'excufe-t-on pas ! 
Cléon , empreffez-vous d'imiter Licidas. 
CLÉONyaprès s^itre jette aux genoux d'Agathe* 
Ah} fi de mon pardon j'obtiens jamais la grâce l v 



■*'^^l— 
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AGATHE. 

Le crime le plus grand par le regret s'efface. 

F É R I M O N. 
Que vois-je! . • . . . Quelle joyoî • . . •• Oh! uof- 

heureux tranfporc ! 
Quel Dieu dans un inilanc mec tous ks cœur» 

d'accord ! 
J*ai fans doute fait voir' une humeur trop rebelle^ 
£c je dois en gémir aux pieds de cette Belle. 
( llfs met aux genoux de Julie, ) 

m 

CARLIN, après avoir fait quelques carejfet 

à Manon, 

Tous à genoux ! Qu*eft-ce doneque ceci? 

Pour faire le Tableau , je vais m'y mettre auffi. 

hes AêteuTS relent un moment dans cette atti* 
.tude. On. entend des fanfares ^ au milieu def-^ 
quelles arrive Vercour magnifiquement vttUy 
(ffuivi de plujieurs Danfeurs é* Chanteurs» 



S C E N^ E XIV. 

VERCOUR , & LES PRÊCÉDENS 

^ VERCOUR yfaifant une inclination âJulie^ 

Mis, Chers Citoyens, & vous- fur -ton^ 



A' 



Madame , 
tPaitagez ks tiapfports quirayiiSbm mon amew 



C O M È D TE. ?8^^ 



Je paflbis cette nuit près le Palais des Rois > 
Une clarté brilloit fur fes fupcrbes toits , 
Un charme fe répand > par tout un doux murmure 
'Sembloit> de fon fommçil» retirer la Nature. 
Tous ntes fens font atteins de ce frémiflêment > 
Qui pré Yvi à nos coeurs un grand événement. 
J*âpproche. Un peuple immenfe entoure ceiï 

Portiques ; 
D'une pompeufe Cour afyre^s magnifiques , 
Et me joint à la foule où chacun faifbit voir 
D'un objet défiré Timpatient efpoir. 
Une voix , qui du Ciel fdudain paroit defccndre', 
A ce peuple attentif fe fait alors entendre. 
Oui, vos vœux Ibnt rempli3> un enfant Dieu* 

donné , 
François \ heureux François r un Prince vous- 

eftné! 
C'eft celui qui devoit combler votre efpérance : 
C'efl le troificme Lys des Armes de la France, 
Oeftle fruit des amours de deux parfaits Epoux* 
Par des cris éclatans » nous nous fignalons tous. 

Pour voir ce cherEnfent,rout te peuple s'emprefîe* 

Un Monarque verfant des larmes de tciadrefle ^ 

Retient entre fés bras ce dépôt précieux. 

Speékacle intérefTant qui fixe tous les yeux ! 

On penfe voir en lui la puîITance immortelle y. 

Qui témoigne aux humains fa bonté paternelké. 

Chaque mot elt alors un Arrêt duDellin. 

On écoute ^^ on admire ,: on teconnoit enfin 
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Dans CCS marquée d'amour auguftes & finceres. 

Le plus puiflànc des Rois9dc}e meilleur des Peies. 

D A P H N É, 

AhlbeniiTonslèCiel! 

C L É O N. 

Favorable Deftin! 

M A R T O N. 

Que cet Alhe nouveau nous éclaire fans fin. 

JULIE. 

Exprimons notreardei^r 9 que la plus noble Fêtei 

Par nos foins emprefTés dès le moment s'apprfae. 

F É R I M O N. 

Vive le Roi I 

L I C I D A S. 

N'ayons plus de courroux* 

- F É R I M O N. 

Amis 9 mon avis efl de nous embraflèr tous^ 

(Ils s^embrajfent les uns &• les autres. ) 

AGATHE. 

Né pour des intérêts qui touchent la Patrie ; 

Si y durant le coursde fa vie , 

Il caufe autant de bien qu'il en &it parmi nou$> 

On doit en efpérer le bonheur le plus doux. 

V E R C O UR,à/ttZ;p. 

Qu'efl-ce? 

JULIE. 

Laîflez , Vercour , il n'eft pas néceflàirc 

Que vous foyez inflruitde toute cette afiàire. 

FIN. 



NOUVELLES 

OBSERVATIONS, 
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NOUVELLES 

OBSERVATIONS, 

AU s U J E T 

DES CONDAMNATIONS 

rRONONCÉES CONTRE LES COMÉDIIKS. 

I^^^^EtT^Es Apologies faites en fa- 

f*i***!3f M ^^^^ ^^ '^ Comédie ont tou- 
*} L j^j:® jours étéaiïez foibles ; & tou- 
••.S^w55¥^JJJ jouri ces Apologies ont été ré- 
Dr-S^=3^ futées par des plumes habiles. 
Pourquoi la Comédie n'a-t-clle point 
eu de meilleurs défenfeurs ? C'eft que , 
danscetteentreprife, un Ecrivain fe trouve 
d'abord arrêté par des obftacles qui mor- 
tifient fon amour-propre ; car , d'un côté, 
des perfonnes pieufes regardent comme 
un crime , la leule propofition de faire 
abfoudre les Comédiens par TEglife ; & 
de l'autre , les trois quarts des Spectateurs 
traitent de ridicule , le foin que l'on prend 
de juftifier leur plaifir : de façon que cette 
dé£enfe*elt ^ aux ^eux des Dévots ^ un ac* 
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tentât ^ & aux yeux des Gens du inonde^ 
tin pédantifme. 

Cependant , on ne fçauroît difconve- 
nir que de voir les Comédiens , en mê- 
me-tems, profcrits & autorifés , ne foit 
une chofe qui renferme une fingularité 
frappante. , 

En vain les Théologiens croyent-ils s'ê- 
tre aflez rapprochés, & avoir fuffifam- 
ment étendu leur charité, en établiiTaDCi 
que Ton peut tolérer ceux qui vont aux 
Speftacles ; & qu'à l'égard des Adeurs , 
dans les" momens preiïans , on eft prêt à 
teceyoir leur abjuration ; en vain d'autres 
Philofophes penfent-ils , d'après Pope, 
que tout eft bien , tel qu'il (oit , & qu'il 
faut des oipbres au Tableau; en vain la 
Politique croiroit-elle entrevoir, dans une 
innovation , quelques inconvéniens : il n'en 
eft pas moins vrai , que de vouloir diffa- 
mer une Troupe de Gens à talens, que 
l'on reconnoît d'ailleurs être néceflaires, 
eft une contradiftion infoutenable, & qui 
ne peut pas long-tems fubfifter dans un 
Etat , dont le goût & les déci fions font 
des Loix pour tqutes les autres Cours de 
l'Europe. 

Le défir de décider la queftîon eft donc 
un défir légitime; mais fi , en Tentrepre- 
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liane , on n'a pour foi , ni les confciences 
icrupuleufes , ni les confciences aifées , à 
qui donc pourra- 1- on s'ad relier ? 

Ce fera a un petic nombre de Perfonnes 
qui j quoique jouiATant des délaflTemens de 
la Société, relpeâent la Religion ; 

A des Perfonnes qui fçavent que beau- 
coup de préjugés , dont on croyoit ne ja- 
mais revenir , ont néanmoins été détruits 
par la fuite ; 

A des Perfonnes, enfin, alTez généreufes 
pour faire valoir , auprès des ruiOances , 
ce qu'elles auront trouvé de jufte dans la 
Caufe des Comédiens , & qui détachées 
d'intérêts perfonnels , chériflent tout ce 
qui peut conftater la gloire de TEtat. 

On efpere raflèmbler tout ce qu'il eft 
poflible de dire, à ce fujet , dans les trois 
Obfervations fuivantes. 

i^. Que les raifons que Von a rapportées 

jufqu'à préfent , pour prouver que la ComedU 

eondamnde rCejl point celle qui txijie au* 

jourd'hui , n^ont jamais été expojées avec 

ajje^defoin. 

x^i Que la Comédie, telle qu'elle a été 

traitée par Molière , eji fuffifamment bonne 

pour les moeurs ; à plus forte raifon depuis 

les f âges réglemms qui ont été introduits. 

3 ^ . Que, les défordres que L'on pgurroit 
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reprocher aux Perfonnes de Théâtre , /biu 
independans de leur ProfeJJtQju 



l 



PREMIERE OBSERVATION. 

CE n'eft que depuis un fiécle environ , 
que Ton eft en droit d'eff érer de l'E- 
glile i TAblblution des Comédiens ; car 
on ne doit pas s'attendre ici , que Ton ofe 
improuver les rcfpeftables décifions des 
Conciles. On prétend feulement faire voir 
les motifs qui ont occafionné ces déciGons , 
& que ces motifs n'exiftent plus. 

Si la Comédie eût toujours été telle 
<ju elleeft aujourd'hui , il y a lieu de croire 
. qu'elle ne fe feroit point attiré les Cenfures 
Éccléfiaftiques, 

On va rapporter comment , depuis la 
fiaiffance du Chriilianifme jufqu'au tems 
des derniers Concileà, elle lésa juftemenc 
ïnéritées. 

On ne peut exprimer jufqu'à quel point 
la licence fut portée à Rome ,. fous les der- 
niers Empereur^. ' r 

On n accu fera pas les Saihts Pères d'a- 
voir été des Cenfèurs outrés , ni des Cri- 
tiques trop auâeres | quand on f$aura qu'il 
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fè paffàun très-long efpace de tems, avant 
qu'ils obtinflent la fuppreffion des Bains 
publics^ communs aux hommes & aux 
femmes ^ dans lefquels fe trouvoient des 
femmes Chrétiennes. 

Les Spedacles étoient dans le même 
goût. 

Apulée 9 qui vivoit dans le deuxième 
(iecle , fait la defcription d'un Speâacle 
Pantomime de fon tems , où l'on repré- 
fentoit le Jugement de Paris , & où Vé- 
nus paroiflfoit telle qu'on la décrit dans les 
Mécamorphofes. 

Cette repréfentatîon du Jugement de 
Paris , étoit fuivie de l'expcfîtion d'une 
femme condamnée a mort , & à une prof- 
ticution dont la pudeur ne permet pas de 
nommer le genre. * - 

Au fameux Théâtre d'Antioche, qui, 
dans fà vafte enceinte , comprenoit un Jar- 
din & une partie de laFontaine deDaphné, 
des Femmes qui faifoient les Rolles de 
Nayades , pendant la repréfentation de la 
Pièce, nageoient nues aux yeux des Spec- 
tateurs. 

Il arrivoit encore que beaucoup de Co-» 

* Voyez r ACic d'Or d'Apulée. 
Tome IL S 
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médiensy à l'exemple des Gladiateurs, 
fe blelToient à more fur la Scène ; de forte 
que f fans qu'il foie befoin de multiplier 
Jes exemples , on voit clairement que ce 
n'écoic alors, qu'horreurs, que meurtres, 
que proftitucions. 

Une autre efpece de Spe£bcles , qui , 
quoique bien moins abominables , et oient 
tout au^ dignes de la jufte Cenfure des 
Saints Pères , étoit la Repréfentation des 
Myftèrès du Paganifme ; car quoiqu'au- 
jourd'hui nous ibyons peu touchés des 
Aventures de Jupiter, de Mars, Sec. & 
que les Dieux , for notre Théâtre , figurent 
a(Ièz mal , un nouveau Chrétien , qui aflîA 
toit à ces Speâacles , n'étoit pas moins 
ir régulier qu'un Juif, qui de nos jours fe- 
roit nouvellement converti , & que nous 
verrions retourner à la Synagogue. 

Une réflexion générale eft que Téta- 
blilTement du Chriftianifme demandoiti 
fans douce , des précautions , qui aujour- 
d'hui ne foroient pas néceflTaires; & tour le 
inonde conviendra que l'on doit être bien 
plus fur fes gardes, quand on eft fur des 
Terres Ennemies. 

Après la deftruftîon de TEmpire Je 
Rome , la G>médie , fuivant rej^predic^ 
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de beaucoup d'Auteurs , refta enfevelie 
fous les ruines des Villes. 

A la fin' du fepcieme Siècle & dans le 
huicieme , elle reparut chez les Empereurs 
d'Orient ; mais fous quelles couleurs? Cette 
nouvelle Comédie ne méritoit pas moins 
toute rindignation de TEglife. Ces Princes, 
entêtés de l'erreur des Iconoclaftes , * per- 
mettoient que des Bouffons , revêtus d'ha- 
bits Epifcopaux, fiflcnt mille indécences. 
Un Patriarche déppfé étoit l'objet d'une 
de ces Farces publiques, & l'on n'épargnoit 
rien pour tourner en dérifion les Evêques 
& tout le Sacerdoce. 

C'eft quelques tems après que les Tour- 
nois commencèrent a s'établir en France, 
c'ëfl-à-dire , comme plufieurs le préten- 
dent , fous le règne de Charles le Chauve , 
dans le neuvième Siècle. Auparavant ^ il 
paroîc que les Armes , laChaflè, le Plein- 
Chant f tenoient lieu de tout amufemcnt. 

On fçait jufqu'à quel point ces Tournois,^ 
qui d'abord ne paroifToient qu'un Exercice 
Militaire,devinrent par la fuite dangereux, 
& il cfl innombrable combien de Noblcflc 
y a fuccombé. 

* Bxireurs d'images, 

Sij 
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L'Eglife, qui voyoît dans des Chré- 
tiens , de nouveaux Gladiateurs déjà con- 
damnés par les Pères , n'a cefle de fulmi- 
ner contre ces Jeux , pendant le tems im- 
mcnfe qu'ils ont duré. 

J'ofc remarquer en paflTant , que fi les 
Théologiens de France , qui yoyoient les 
Princes & le Peuple fi amoureux de cet 
Exercice , enflent repréfenté dans les Con- 
ciles la nécefljté de le régler plutôt que de 
le condamner en général , & que la févé- 
rité des Conciles n'eût tombé que fur ce 
que Ton appelloit Us Combats à outrait 
èr à fer émoulu , ces Jeux , fans doute , 
n'àuroient pas eu des effets ni des fuites 
aufTi funefles. 

Venons , enfin , au tems du dernier 
Concile Général. 

Le terrible accident , arrivé à Henri II i 
qui mettoit tous les Jeux en horreur, & I2 
révolte naiiTante de Luther , qui , par fcs 
maximes relâchées , venoit de fecouer le 
joug de la vraie Religion, permettoienc-ils 
d'efoérer qu'au Concile de Trente, & dans 
les Parlemens de France , on auroit d'aih 
tre objet , que tout ce qui pourroit contri- 
buer à l'auflere Réformation des Moeurs, 
& à la plus régulière Obfervacion de la 
Difcipligic } Et étoit-ce là le moment de 
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dfe flatter , après tous les crimes que Ton 
vient d'expofer, que Ton voudroit bien 
fe prêter à un nouvel Examen au fu]et des 
Speâacles , & que Ton auroit quelqu'in- 
dulgencc,pour qui ? Pour une troupe d'Ac- 
ceurs imbécilles , qui paroiiToient depuis 
quelque tems parmi nous» & qui propha-^ 
noient les Myueres de la Religion , en les 
repréfentant au coin des rues & fur des 
échafïàuts? 

Les Tragédies & Comédies de Gâr- 
nier & de Jodelle , qui parurent dès 1551, 
ne méritoient gueres une exception. Tout 
ce qui a rempli le Théâtre longtems après, 
n'en étoit pas plus digne , à commencer 
par les Bandes Italiennes , amenées fous 
Henri III, qui ne jouoient que des Farces 
remplies de libertés. 

Quelle comparaifoneft-îl donc poflîble 
de faire des Speâacles dont on vient de 
parler , à ceux qui paroiflfent aujourd'hui ? 
£c quelle juftice y a-c-il à appliquer aux 
uns , les condamnations portées contre 
lé5 autres. 

Cependant il fe rencontre des Ecrivains , 
qui , fans avoir égard à cette prodigieufe 
dîflTérencô , femblent chercher à entrete- 
nir le courroux de l'Eglife; qui trouvent 

o • • • 
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du Crime jufques dans les Drames les plus 
fages , & qui foutiennenc enfin que des 
Pièces de Théâtre auffi honnêtes & auflî 
épurées que nos bonnes Comédies, ont 
été de tous tems condamnées pour leur 
feule inutilité. 

Du nombre de ces Ecrivains, cff le Père 
le Brun dans ià réplique * à la Lettre im- , 
primée à la tête des Œuvres de Bourfaur. 
Les critiques du Père le Brun font fi 
outrées , & Tes Comparaifbns fi injuftes, 
qu'on n*y peut refpeâer que fon zèle. 

D'ailleurs , le r • le Brun dey oit-il tant 
fe prévaloir de pki6eurs Conciles panica- 
liers , qui ne regardent qu'une certaine 
Difcipline » comme ceux de Tours & de 
Bourges , en 16&3 , 8c 1684, qui défen* 
dent les Spedacles les jours de Fêtes , les 
danlès dans les Cimetières , les danlès de- 
vant les Eglifes, &c? 

Devoit-il encore regarder , comme un 
fi grand furcroît d'autorités , les Rituels 
des Diocèfes , puifque les Rituels ne font 
qu'une fuite naturelle des décifions des 
Conciles \ 



* Le titre eft , Trahi des Jeux de Thiâtre. Là 
.€ernierc Édition cil de 173 1. 



SUR LES COMÉDIENS, ^o^ 



Licç autorités que le P. le Brun tire des 
Auteurs Payens , ont-elles plus de force l 

Que, fuivant le témoignage d'un Hif- 
torien , Junius Meflàla ait été blâmé d'a- 
voir fruftré fes légitimes Héritiers, pour 
donner tout fon patrimoine à des Comé- 
diens ; Meflfala faifoit, fans doute , une 
aélîon injufte ; mais quelle conféquence 
en tirer contre les Comédiens ? 

Que Juvénal , dans fa dixième Satyre , 
ait reproché au Peuple Romain , qu'il ne 
déHroit plus que deux cbofes : du Pain p 
Gr les Jeux du Cirque. 

Eh ! comment les moeurs monflrueufes, 
qui régnoierlt alors, & qui s'accroiflbienc 
tous les fours , pouyoient-elles échapper à 
un Poète fatyrique ? 

Etoit-il fupportable, même aux yeux 
àes Philofophes Payens , que fur la fin de 
l'Empire, les Théâtres fuffent bâtis plus 
foperbement que les Temples , & que les 
Jeux du Cirque fuffent plus brillaas que 
les Cérémonies Religieufes ? 

Il en eft des Etats comme des Parti- 
culiers : ils fuccomberont infailliblement, 
fi l'amour du plaifir éteint celui du devoir. 
I Nousiexpoferons , par la fuite , les cau- 
les de ladngrace des Comédiens chez le» 

Siv 
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Payens. Nous nous réfervons auffi à de- 
mander fi les plaiflrs modérés. font en 
eux-mêmes criminels ^ & fi notre Comé- 
die n'eft d'aucune utilité, & d^autrés cho- 
fes qui n'appartiennent pas abfolument à 
Tobjet que Ton s'ell propofé dans ce pre- 
mier Chapitre. 

Mais un fentiment que Ton ne fçauroit 
trop-tôt combattre , eft celui du Père le 
Brun y & de quelques autres ThéologienSi 
qui foutiennent que les Speâacles , con- 
damnés par les Pères , n'écoient pas plus 
coupables que nos Comédies. 

On peut aflurément comparer nos bon* 
nés Comédies à celles de Térènce. Or , 
fur quoi le Père le Brun peut-il appuyer 
fon fentiment ; une feule réflexion luffira 
pour le détruire. 

Si les Spedacles , contre lefquels Saint 
Cfaryfoftôme fulminoit avec tant d*ardear, 
cuflent été des Speftacles tels que les re- 
préfentations des Pièces de Térence , fe- 
roit-il vraifemblable que S. Jérôme, qui 
iàns doute étoit de la même Do6lrine , & 
qui vivoit dans le même Siècle , eut dit, 
dans l'une de fes Epitres, qu'il faifoit fes 
délices de la leâure de cet Auteur? 

S. Jérôme tenoit ce goût dé Donat, 



J 
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donc il a voie été Difciple à Rome , & qui 
a fâic des Commentaires fur Térence & 
fur Virgile. 

Saine Jérôn^e auroit-il encore adopté 

I)luneurs traits des Comédies de Turpi- 
ius , Poète qui vivoît au tems de Pompée ? 

On ajoute enfin , que fi de pareilles Pié* 
ces étoient ii condamnables , il feroit bieit 
étonnant qus Ton eût un Recueil des Co- 
médies de Térence , de Timpreffion du 
Vatican. 

On croit que ce raifonneinent (eul doit 
fuffire ; & de bonne-foi , on ne penfe pa$ 
qu'il foit poflîble d'y répondre. 

Il parut , en 1 669 , un Ecrit contre la 
Comédie , que l'on attribue à un grand 
Prince. Après avoir avoué la vénération 
que l'on doit reflèntir pour cet Ouvrage^ 
on ne peut s'empêcher de dire qu'on y ap^ 
perçoit , ainil que dans quelques maximes 
ce M. de la Rochefoucault , un peu trop 
<le dégoût du monde. 

Il eft décidé d'ailleurs / que la fervente 
dévotion a des dégrés où ilt;ft toujoucs 
très-bon de s efforcer d'atteindre , mats 
qui ne peuvent pas faire une loi abfolue 
pour le général des. hommes. 

Au grand Conti j enfin , on peut op* 
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pofer le grand Condé , qui , quoique pé- 
nétré des fêntimens les plus Chrétiens, 
qu'il a fait éclater dans un Teftament le 
plus édifiant & le plus judicieux du mon- 
de , a toujours été le Protefteur des Théâ- 
tres , & des bons Ouvrages en tous genres. 
On objede encore qu*âu commence- 
taent du Siècle où nous fommes , il pana 
pludeurs Mandemehs peu favorables à la 
Comédie. 

Mais que Ton faflfe attention que les 
IMandemtens , ainfi que les Rituels , font 
une conféquence néceffaire des fêntimens 
reçus dans l'Eglîfe. 

Rien n'eft au-deffus de la vérîté. La gé- 
néreufe hardiefle d'un CafuiAe qui nous 
montre que le mal n'eft pas oîi en effet il 
ne fe trouve point , eft peut-être plus ad- 
mirable & plus utile à la Religion , que 
le zèle outré de celui qui nous dégoûte de 
nos obligations en les exagérant. 

C'eft dans ce principe que tant d'illof- 
très Perfonnages , & tant de faints Doc- 
teurs , que Ton appelle Scholaftiqoes , ont 
laifle entrevoir combien ils étoient indul- 
gens à la Comédie. 

On ne terminera pas ces Obièrvatîons 
igins les citer. Pour te moment , on cfaoî- 
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fît feulement le célèbre M. Huèc, Evêque 
d'Âvranches , qui , dans fa Lettre fur les 
Romans , nous fait entendre que l'Allégo- 
rie, querironiemême font permifes; & 
que ces deux figures n'ont point été bannies 
de ce Livre facré , dont toutes les expret 
fions font fi fublimes & fi mefurées , dans 
le Livre enfin le plus cher aux Chrétiens^ 



IL OBSERVATION. 

IL ne faut pas perdre de vue que la Co- 
médie efl: un plaifif. 

Un des plus honnêtes Hommes que le* 
Théâtre ait poflTédés depuis long-tçms , "^ 
propofa , M y a quelques années, un plan 
de réforme i mais il faut avouer que fes 
bonnes intentions l'ont conduit à un plan^ 
qui efï impraticable. Ses Statuts convicn- 
droient , pour ainfi dire , à une Commur 
nautéde Religieux ; & il n'eft pas poffible^ 
ni même du bon ordre , que le Théâtre ait 
ïair d'un Monaftère, 

Il eft confiant que fi les Théologien» 

• LoulS;Riccobonî... 
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prenoienc la peine de réfléchir attentive* 
ment fur la nature des Pièces de Molière » 
ils conviendroienc 9 avec quelques excep- 
tions , qu'elles font fufiifamment bonnes 
pour les mœurs ; à plus forte raifon notre 
Comédie^depuis que la Cour a inftitué des 
Cenfeurs pour l'examiner & la corriger ^ 
avant qu'elle foit préfentée au Public. 

La Bruyère , dont les fentimens ont été 
reconnus fiorthodoxesparfonfameuxCha- 
pitre contre les Efprits forts , ne peut diffi- 
muler que les Ferfonoes pieufes ne con-> 
xioiiTent qu'un feul péché au monde ^ qui 
eft l'amour. 

Mais l'Epoux qui devient le tyran deâ 
Femme y & qui eft fi bien contraflé dans 
V Ecole des Maris , par le galant homme 
qui laifle une honnête liberté à la fienne ; 

Celui quiabufe d'un dépôt confié, qui 
veut féduire , en fa faveur ^ une Enfant qu'il 
a mal inflruite, & qui compte lui enlever 
& les douceurs de la vie & les biens ; 

Un faux Philofophe , rempli de lui- 
même 9 qui fe complaît dans le mérite 
fauvage de détefter l'humanité; 

Un avare fordide, ingrat envers fis 
Enfans : 

Xous ces objets ne font^ils pas vicieux ? 
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Ne voudra-t-on jamais fe perfuader quç 
TAmour, au Théâtre, p'eft repréfenté 
qu'avec les nuances convenables ! 

Dans les Tragédies , il eft la fource dé 
tous les malheurs qui arrivent aux hom^ 
mes ; dans les Comédies , il a pour buç 
l'union la plus légitime. S'il efl criminel , 
il caufe la mort ; s'il ne l'efl pas y il faip 
un mariage. 

Un objet dont les Eccléfiaftiques fe mê- 
lent peu y & qui cependant , dans la bour- 
geoifie , eft d'une grande conféquence , efl 
le jufte aflbrtiment des mariages. Ainfi 
l'obfeffion des Vieillards, les pourfuices 
roauflades des fots amoureux , les vues in- 
téreflees des Parens , ont toujours dû pa- 
roître importantes aux Poètes Comiques, 
& fur-tout à un auiïi grand Philofophe que 
Molière. 

C'eft dans des vues audi utiles à la fb- 
cîété , qu'il a peint la ftupidité de certains 
Gentillâtres , Tentêtement des Roturiers 
qui veulent être Gentilshommes , les fauf- 
fes careflTes des gens de Cour , les Fats , 
les Précieu fes. 

Molière n'écoît ni impie , ni méchant ; 
& pour fe convaincre qu'il n'a jamais eu 
que des intentions fages , que l'on fonge 
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Mn înftant au fond de deux de fes Pièces ,, 
qui font le plus attaquées pour les mœurs. 

Au fujet du Feftin de Pierre , il fut im- 
primé une Critique' faite par un Ecclé- 
fîaftique , où Ton fe récrie beaucoup fur 
èe que , dans cette Pièce , les intérêts du 
Ciel font remis entre les mains d'un Valet , 
& fur ce que Dom Juan eft puni par une 
ridicule fufée. 

Quelle (blidité y a-t-il dans une pareille 
Critique.^ Cette Pièce ^ adoptée par M^ 
liere , & enfuite par Thomas Corneille f 
eft , comme l'on fçait , tirée de rEfpagnol r 
& Ton y reconnoît aifément le goût delà 
Nation , pour mettre des moralités dansb 
bouche des Valets. Le Sganarelle de Dom 
Juan n'eft autre chofe que le Sancho de 
D. Quichotte, qui rend maJ de fort bonnes- 
penfees ; mais les Auteurs n'ont eu afluré- 
ment en cela aucune idée de jouer le Ciel. 
S'ils euflTent manqué de probité , il leur aiH 
roit été facile de rendre te Libertin moin» 
déteftable. On n'eft refponfable que dcs^ 
couleurs que Ton prête aux vices ; & à l'é- 
gard de la punition Théâtrale que Dom 
J uan éprouve à la fin , qu'elle foie bien oa 
mal repréfentée , il n'en réfulte pas moins 
l'aveu des Auteurs, que Kmpiécé de Dom 
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Juan eft digne du dernier fupplice. ' 

Quel eft le but principal de Molière 
dans la Pièce de George Dandin ? C'eft 
de railler la faute que fait un homme de 
rien, en époufant une fille de qualité. Mais^ 
on peut ajouter que , dans cette Pièce , il 
fe trouve Une correftion bien plus eflTen- 
tielle ; car fi la femme de George Dan- 
din eft vifîblement coquette, elle eft auflî 
vifiblement ridicule; & c'etoit bien là l'in- 
tention de Molière, qui, fur l'infidélité 
conjugale , portoit plus loin que perfonne 
lécher in & lajalouCe , que, dans l'autre 
fiecle , on voyoit fi fort à la mode. 

Il eft peu d'hommes qui fouhaitaflènt 
gue les femmes , dont ils (ont écoutés , 
fuffent femblables à celle-là , & qui fuflent 
bien flattés d'une intrigue qui ne fubfîfte- 
roit que par des tours auiTi malins. 

Ce n*eft pas que dans les Pièces de Mer- 
lîere il n'y en ait , comme Amphitrion & 
le Tartuffe , que les Cenfeurs n'approuve- 
roient pas aujourd'hui. L'u.ne n'ayant rien 
d'intérefiànt pour nçus , & ne pouvant 
produire aucune utilité , Se l'autre étant 
dangereule à beaucoup d'égards» 

11 eft vrai que le Tartuffe n'a peut-être 
pas été infruâueux envers ceux qui le foQ£ 
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le plus courroucés contre lui ^ & que les 
gens d'Eglife pouvoient avoir alors un ex- 
térieur affedé , & une ardeur à fe mêler 
des affaires des familles ^ que Ton ne re- 
marque plus en eux à préfenc. 

Quand un vice ou un ridicule n'exîftenc 
plus j on s'apperçoic moins de la néceflîié 
de l'Ouvrage qui les a détruits. 

Mais^ quelques bons effets que le Tartuffe 
ait pu produire, -tous les fojetsde Pièces 
qui conduifent à employer des termes , ou 
facrés ou myfliques , doivent être bannis 
du Théâtre. ^ 

C'eft la raifon pour laquelle les fujets tirés 
des Ecritures Saintes, auroîentdû n'y ja- 
mais paroître; & c'efl dans ce fentiment, 
fans douce y que , de nos jours , les Ma- 
giftrats n'ont point permis le Moyfe de 
M. TAbbé Nadal , ni d'autres Tragédies 
modernes.. 

Il y a encore dans les Comédies les plus 
morales de Molière ,. quelques traits que 
l'on n'approuveroit pas , comme quand 
Arnolphe dit à Agnès ^ dans VRcde des 
Femmes^ 

£c qu'il eft aux Enfers des Cliaudieres bouillantes , 
Oîii\>n plonge, à jamais,, les Femmes mat vivantetji 
Et ce que j^ vous éis^ ne fonx pas des çhapi^rirty^ 
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On Içaic bien quç le ridicule tombe fur 
un homme qui emploie , & qui outre les 
expreffions de la Religion , pour un in- 
térêt charnel , ainfi que dans le Tartuffe ; 
mais ces peintures , quoique naïves , font 
trop fujettes à être mal interprétées. 

Il en eft de même de cette maxime de 
l'Œdipe de M. de Voltaire ; 

Les Prêtres ne font pas ce qu'un vain Peuple penfe , 
Kotre crédulité fait toute leur fcience. 

Quoique les Prêtres de Jocafte foîent 
aflTurément reconnus pour des impofteurs, 
ces Vers, dans refpric des jeunes gens , 
occàfîonnent trop une mauvaife applica- 
tion. 

M. de Voltaire , qui a fi bien fuivi les 
traces du grand Corneille , & qui a fait pi us 
que lui, en enrîchiflant la Nation d'un 
Poëme Epique , auroit du imiter fon no- 
ble emprefïèment à retrancher dans le 
Cid , les quatre fameux Vers fur le Duel , 
dès qu'on lui eût fait entendre qu'ils étoîenc 
contre les bonnes mœurs. Perfonne n'igno- 
re qife la vraie gloire ne peut s'acquérir 
que par Içs plus chers facrifices. 

Si donc , dans les Pièces de Théâtre , 
on entrevoit encore aujourd'hui quelques 
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maximes douteufes , d'un autre côté quelle 
politefle, quelle élévation de fenttmens , 
quelles grandes leçons ne renferment elles 
pas l - 

La politefle qui règne au Théâtre peut 
être comparée à celle du Couftilkn le plus 
attentif. 

Le danger que pourroîent caufer les 
Speftacles (à des cœurs qui fuccomberoîenc 
par-touc ) n'eft-il pas bien compenfé par 
Tutilicé que d autres en retirent ? 

Combien de jeunes gens , peu aflîdos 
aux Prédications les plus ikintes & les plus 
éloquentes , ne confer veroienc aucune idée 
des bonnes moeurs , s'ils n'étoîenc attirés 
aux Spedacles par l'appas du plaifir; & 
il faut avouer que lorfqu'un trait de morale 
s'y rencontre , il frappe d'autant plus que 
Ton s'atcendoit moins à Ty trouver. 

Un amufement (î inftrudif fera-t-il tou- 
jours accufé , & doit-on fe faire un nou- 
veau titre des regrets que Corneille & 
Kacine ont témoignés fur la fin de leurs 
fours ? 

Corneille & Racine ont gémi ; ils en 
cmt eu raifbn , fans douce , puifqu'ils ont 
pafré leur vie dans une occupation condam* 
née : mais n'eU-il pas bien cruel que les A Up 
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teurs de Cirma , d'Héraclius & de Phddre , 
ayent été fondés à verièr des larmes d'un 
jufte repentir ? 
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PLus les défbrdres poarroîent paroître 
grands dans les mœurs des Coméd iens» 
& plus un cœur , vraiment pénétré de 
charité , devroit fe hâter d'en écarter tout 
prétexte. 

Ce n'eft pas que de tout tems » jl n'y ait 
eu parmi eux de très- honnêtes gens. Ce 
n'eu pas que le corps des Comédiens n'ait , 
en tout rems, fait de très- bonnes aâions ; 
peut-être même s'en eft-il trouvé qui , par 
des dévotions fréquentes , ont tâché de 
racheter devant Dieu , le malheur d'une 
profeflîon dans laquelle ils étoient nécef- 
Virement engagés. 

Mais en général feroit-il étonnant qu^ 
des perfonnes ^ fur qui Ton veut imprimer 
une tache continuelle, ne fe piqualTent pas 
de beaucoup de régularité ? 

Indépendamment de cela : le Théâtie 
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cft-il le feul endroit où les femmes trou* 
?enc des Amans ? 

Les femmes de Théâtre , par leur pro- 
fefllon , fonc , pour ainfi dire , des hommes 
de Lettres , & elles font fi laborieufes , 
qu'il n'en eft peut-être pas dans le monde 
qui, par leurs occupations, foienc fi fort 
au-deflus d'une pifive volupté. 
' Si donc les galanteries des Comédiennes 
font du bruit , il ne faut pas s'en prendre 
à leur profeffion. Ajoutez à cela que leurs 
aventures font plus difficilement ignorées , 
& que l'on fe plait volontiers à médire des 
perfonnes qui paroiflent en public. 

Il y a encore une autre prévention de 
la part de ceux qui blâment les Speâacles 
fans les^voir fréquentés. * C'eft ae penfer 
que les Adrices y foient habillées plus 
immodeftement qu'ailleurs. 

Une Comédienne qui n'obferveroit pas 
exaâeiflent les modes reçues à la Cour âc 
à la Ville , & qui iroit au-delà , feroit une 
faute contre fon état , & s'expoferoit à des 
défagrémens. 

Jettons donc à prëfent les yeux fur la 
difgrace des Comédiens ^ même chez les 
Payens. 

» M. Nicole. 
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Cette difgrace vient de la témérité des 
Poètes , donc ils fe font rendus les Or-- 
ganes. 

Ariftophane eft le Père de cette prof- 
cription qui , aujourd'hui , malgré leurs 
fupplications & leurs réformes , fubfifte 
encore , contre les Comédiens , parmi 
nous. 

La Comédie fut regardée, dans fa naif- 
fance , comme un effet de la fageffe des 
Grecs, & elle refta long-tems dans la 
plus haute ellime ; mais quand un Poète 
ofa fe mocquer publiquement des Dieux, 
des Miniftres de l'Etat, & des Philofo- 
phes les plus refpeftés , les chofes chan- 
gèrent de face , & ces Comédiens , aupara- 
vant (î aimés , furent alors chaffés comme 
ils le méritoient. 

Les Romains , tant que la Comédie chez 
eux fut honnête, ne profcrivirent leur^ 
Comédiens, que par Taffedation qu'ik 
ayoient d'imiter en tout les Grecs , & plus 
encore , par l'ombrage qu'ils conce voient 
de tout ce qui pouvoit diminuer leur va- 
nité ; car on ne peut s'empêcher d'être 
furpris qu'un Peuple fi belliqueux, fût fi 
puérile en tant de chofes , & fi fouvent 
fujecs aux terreurs paniques* 
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Une preuve de concradidion chez les 
Romains , fiir le compte de leurs Comé- 
diens , e(l que ceux qui jouoienc dans les 
Pièces Atcelanes ^ qui écoienc des efpéces 
d'in-promptu , n'éroient point notés , par- 
ce que les Qtoyens eux-mêmes fe plai- 
foient à s'en mêler. 

La difgrace des Comédiens chez les 
Grecs eft donc accidentelle ^ & chez les 
Romains contradictoire. 

Il eft par-conféquent vifible , que le 
bien & le mal de cette profellîon confident 
dans les bonnes ou mauvaises maximes 
qu'on y débite , & que la profeflion n'a 
lien de déshonnête en foi* 

Ira-t-on incendier tottte une Bibliothè- 
que parce que Ton fçaura qu'elle renferme 
des Livres obfcénes ou impie^^ & ne vaut- il 
pas mieux l'en purger ? 

Sera-t-il néceflàire de renouveller ici la 
queftion , que les défenfeurs de la Co- 
médie ont faite tant de fois? Pourquoi la 
repréfentation du même fujet , dans les 
Collèges & fur le Théâtre public , eft d'un 
côté une bonne aâion , & de l'autre un 
crime } 

Faut- il que tout ce qui touche à ce Théâ- 
tre fe fouille dans Tinilant ^ Et à cette oc- 
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ca/ion , on demandera fî l'on doic , com- 
me le font de certains Ecrivains, rendre 
les Comédiens refponfables de couces les 
iniquités des hommes ? 

Que Ton nomme une Ville où jamais 
la plus petite Troupe de Campagne ne Te 
foit établie: y verra-t-on les hommes moins 
brutaux , moins yvrognes , les femmes 
moins galantes } L'avarice , la perfidie , 
rindévotion , & tous les vices y feront-iU 
moins communs? 

On pourroit , au contraire , citer la Ca- 
pitale d'une Province de France , du côté 
du Nord , où les bonnes mœurs fe font 
remarquer ; où l'on remplit avec la plus 
grande piété, les devoirs du Chriftianifme ; 
où les hommes font laborieux , & les fem- 
mes rarement infidelles , Se où cependant 
l'inclination pour les Spedacles eft (i 
grande , que dans les tems où ils font fu(^ 
pendus ailleurs , c'efl à-dire , dans les jours 
îaints , ils y fubfiftent encore, & fouvent 
alors quelques bons Adeurs de Paris s'y 
font tranfportés pour s'y joindre aux Trou- 
pes qui y font fixées. 

Peut-on être infenfible à ces raifons , 
& feroit~il poŒble que Ton reliât aujouir 
d'hui dans l'indiâerence / 
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On convient que ce n'efl point aux Ec- 
cléfiafliques à fe rendre ouvertement les 
défenfeurs d'un Spedacle qu'ils ne fré- 
quentent pas ^ qu'ils voyent condamné dans 
la plupart des Livres qui fe préfentent à 
leurs yeux , & dont ils devroienc même 
blâmer le trop grand ufage , en le regar- 
dant comme un plaifir permis. 

Mais doivent-ils fe refufèr aux raifons 
les plus évidentes , & peuvent-ils ne pas 
reflTentir quelque douleur, en prévoyant 
que les Spedacles feront difficilement dé- 
truits , par rattachement que les Peuples 
ont fait voir de tous tems pour cette forte 
d'amufement ; & qu'ainfi un grand nombre 
d'hommes Chrériens,qui y font employés, 
feront toujours chargés de la haine de l'E- 
glifei* 

Une opinion encore bien étonnante, eft 
de croire que les occupations d*un Comé- 
dien ne lui laiifent pas le tems des plus gra* 
ves réflexions. Quoique cet état foit péni- 
ble , par toutes les études qu'il exige, 
l'exercice n'en eft pas journalier. Un Aâeur 
fera quelquefois plufieurs mois fans paroî- 
tre fur la fcene ; & dans les tems où les 
Spedacles font le plus courus , ce n'eft 
que crois jours de la Semaine que rAâear 

le 
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le plus néccflaîre paroît €*n public. 

Il cft donc inconteftable ^qtfun Comé- 
dien peut avoir refpïic porté aux chofey 
férieufes , tout autant que les Sculpteurs ,» 
les Peintres , & tous les Proféffeurs dés 
Arts agréables. 

A. Londres , il n'eft guëres' de Comé^ 
diensqui n'ayent une profeiïion étrangère 
h la Comédie. 

Eft - ce , enfin , un faux bruit , ou s'il eft 
vrai que la Coût de Rome n'exerce plu^ 
contre cette profeffion la rigueur ^qu'elle 
s'eft attirée autrefois avtetantdeîuftice? 

Et lorfque quelques Théologiens 'di-^ 

fent : Mais , fi les potripes du Démon né 

font pas là , oii font-elles dotic ? On leur 

répond, fur l'autorité de plufieurs autres 

Théologiens , que les pompes du Démon 

font dans le péché, &. fpécialement dans 

l'orgueil ; que l'es chofés ifcs plus riches Se 

ks plus brillantes cie fond point , en elles- 

ftiêmes , crîrtiinelles ; que le plus beau de 

tous les Spectacles eu la corttemplation du 

Ciel , de la Terre , & de là Mer ; que Sa- 

îomon , dans fa gloire , n-étoit pas fi art if- 

tement vêtu que le Lys des champs ; & 

que tous les efforts de inagnificence , qu^ 

peuvent faire les Souverains , ne valent pa$ 

un fimple boccage que nous offre la Nature, 
Tome IL T 
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Il efl des matières qu'il n'efl: pas permis 
à. tout le monde de traiter ; mais on croit , 
au fujet du rapport des aâions à Dieu,. 
que le rapport continuel des aâions les 
;j)lus indifiërentes , comme le jeu de cartes , 
de de^ , conduit à une fpéculation que bien 
des^i^its ne font pas capables de iuppor- 
ter. 

Cependant , il y a des exemples que 
quelques Comédiens ^ même dans Tétac 
où (ont les chofes , croyoient fans doute 
le pouvoir faire. Thomaflin, de la Co- 
médie Italienne^fuivapt l'ufage Ulcran;ion* 
tain , ne montoit jamais au Théâtre qu'il 
ne fit le figne de la Croix. Beaubour dans 
les Eglifes édifioit tous ceux qui Tenviron- 
noient. Du côté de la bonne conduite , & 
de la piété , on cite encore Mademoifelle 
Seauval , ainfi que plu(ieurs autres , qui 
ont rempli tous les devoirs d'honnêtes 
femmes , avec la plus grande exaâitude^ 
Se qui n'ont jamais été foupçonnées de la 
moindre galanterie. 

On peut donc, fans avoir égard aux 
parallèles injurieux , que font de certains 
Cl itiques , foutenir hardiment , qu'il eft 
pollible qu'un Comédien foit , dans fon 
jîictier , un homme très-jtfte devant Dieu. 
.. Et la poIIlBilité né coxifiHe qu'en dcu3( 
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diofes. I ^. Que fes aAions, & les Pièces^ 
dans lefquelles il joue , foient fuivant lesj. 
bonnes mœurs. 2^. Que TEglife veuille 
bien le purger d*une indignation qui pa- 
role n'avoir plus de fondement. 



Conclujion , 6* Moyens Jimpks de . 

Réforme* î 

DEs raifons que Ton vient d'expofer, 
on peut conclure que la Comédie V^ 
telle qu elle a été dansr fa naiflance , & telle. 
qu'elle eft aujourd'hui ^ doit pa/Ter pour, 
l'effet de la (kçefle des Peuples les plui 
polis , & que fa difgraco vient .-^ 
, Chez les Grecs , de la ténaérjté d'Arif- 
tophane. 

Chez les Romains , de leur affedation 
à imiter les Grecs. 

Chez les premiers Chrétiens, de l'im- 
pureté , de ridolâtrie , & des abomina* •: 
tions des derniers tems dç l'Empire de 
Rome. 

Au feptieme Siècle, des jeux facriléges 
des Tconoclaftes. 

Quelques tems après , de rétabliflc- 
xnent en France des jeux homicides de^ 

Tij 
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Tournois , qui ont duré jufqu'au fciziemé 
Siècle. 

Et enfin depuis le feizieme Siècle juf- 
ques peu avant le Rêçne de Louis XIV , 
du défaut de coniidération que méricoient 
les Drames que Ton repréfencoit. 

Avant même qu'elle fut auflî réglée^ 
& aufll honnête qu'elle eft aujourd'hui , 
ctn peut compter de très -grands Perfon- 
»ages qui en ont /ait une jufte évaluacion , 
& qui lui ont été favorables. 

De ce nombre font , Saint Thomas 
id^Aquin , ^aînt François de Sales , un 
Si'égiw de Florence , Monfieur Huet , 
Vtuô nous avons déjà cité , Fabricius , Da- 
ciefi& beaucoup d^autre^, entï^ lefquek 
nous diflingoerons^deux célèbres Philofo- 
phcs , l'un rrophane , flc l^autre Chrétien , 
que l'on cite mal-à-propos , comme con- 
ctaires à la Coxiiédie. 

Sénèque , que l'on met xfe ce rang , fàîf 
fin girino) éloge des Mots & Sentences qui 
fe trouvoient dans les Mimes de Publius- 
Sysus "^ ^ qui n'écoient ^ cependant ^ que 
ÙQS efpeces de Farces. 

Saint Charles , ^u milieu des acclama- 
tions de toute l'Italie , vint eflTeftivement 

* Poêce Comicjuc qui vivoit du tems de Jules 
Céfer. -* . . 
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réprimer les excès qui fe commettoient 
pendant le Carnaval de Milan ; mais quand; 
il fut informé du peu de danger , & de la^ 
tïéceffité de la Comédie y il la permic 
pourvu que les Pièces euflent auparavant 
été préièntées au Juge; & Kiccopini pré-, 
tend i qiie ce Saint Archevêque n'a pas. 
dédaigné d'approuver quelques Canevas 
Italiens , de fa propre main. 

Doit - on , d'ailleurs , parmi les Théo- 
logiens de France , ne compter pour rien 
la proteâion marquée que les Cardinaux 
de Richelieu & de Mazarin ont accordée 
à la Comédie ; Tua par fa pafTion pour là 
Poëfie, &; l'autre par fon goût exquis 
pour les Machines Théâtrales ; & M. Te- 
.Cardinal de Fleuri, a- t-iL dérogé à eeue; 
protedion ?• 

Tout ce qu'un efprit fage & orné peut- 
produire de plus écuîtable ,,ne fe trouve- 
t- il pas dans le dîfcours récité par le^ 
P.. Porée y. il y a- quelques aonéès ,, au fii- 
.]et des Spedlacles? Il y avoue à la vérité , 
que par la fautedesAfteurs, des Auteurs,, 
.& des Speâateurs ,, le Théâtre n'eft pas- 
irréprochable ; mais il conclut^ qu'il pour* 
.loit être propre à former les moeurs , ^ 
c'eft, fans doute , fa décifion là plus favb-^ 
rable qui fût permife à. un homme de.foaî 
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Comment en a ufé un illuftre Prélat '^ 
à la réception de M. de la Chanfiee » à 
l'Académie î Après avoir parlé avec toute 
là délicatefle quelacirconftanceexigeoît, 
il reconnoît Molière pour le fléau du ri- 
dicule , il loue M; de la Chauffée de la 
pureté de Tes Pièces , & convient que , par 
le bien qu'il en a entendu dire , fes Pièces 
femblçnt concourir au but que la Chaire 
fe propofe , de rendre les hommes mcil- 
leurs^ 

Pourquoi donc , enfin , fereit - on fcan- 

dalifé d'une jbfolution auflî jufte , que 

celle que Ton cfpere pour les Comédiens ? 

Et quels inconvéniens pourroit-elle caufer? 

. Du côté de la Politique^ 

En fe rendant , dé plus- en- plus , fève- 
re fur le choix, des Sujets^ il n'eft pas k 
craindre qu'aune trop grande quantité de 
îeunes gens s'engagent avec fureur dans 
une profeffion qui ne feroit plus défendue : 
Texçelicnce des talens eft fouvent une bar- 
rière plus difficile à franchir que le fcru- 
pule. 

Outre cela , il n*y a pas d'apparence que 
beaucoup de perfonnçs , partagées des 
bie^îs de la fortune , veuillent jamais 

* M. TArchevêque dû Sens. 
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braiïer un genre de vie , qui exige cani; 
d'étude & de fujection. 

Du côté de la Confcience* 

Une Pièce de Théâtre, eft un Livre;- 
Un Livre peut être bon ou mauvais ; c eft 
'aflaire des Cenfêurs de n!en point pcr»- 
mettre de mauvais. 

Un Comédien, eft un Académicien ,^. 
qui , fans fe mêler d'enfeigner. les gran^- 
préceptes réfervés à la Chaire de Vérité ^ 
peut , comme tous les autres Membres 
des Académies , prétendre à infpirer U/ 
politeflè & rhonneur. 

Dans le nombre des Speftateurs , tout 
eft dangereux pour un cœur qui n eft pas 
formé ;|la promenade , les aflfemblées , l^s 
Temples mêmes. D'ailleurs, le trop grand 
iifagedes plaifkspermiseft répréheniible, 
& peut toujours être Tobjet de. Tattention 
des Théologiens ; mais , pour le général 
des hommes , un honnête délaUèmenc 
d'efpric a toujours été reconnu abfolumenc 
fiéceftaire. 

Et dire, que le mal des Speâacles ré- 
iide dans la réunion de tant de gens aftem* 
blés pour un objet agf éable , n'eft qu'on 
xaifonnement fpécieux. 

A regard de l'Opéra , qui paroît être- 
{dus dif&ile à juftiâei |, c'eft encore tàâaî 



4^8 OBSERVATIONS 



K desCenfeuFs de le rendre plus digne du 
titre honorable qu'il porte d'Académie 
Royale d« Mufkjue. On dira feulement , 
au fuict delà Morale qui y eft répandue, 
que Von ne croit pas qu41 y ait au mondé 
•une perfonne aflfe?; fimple , ou environnée 
de gens aflez fimples , pour prendre des 
cChanfbns pour des vérités ^ que quand 
Quinaulc a. dit r 

* Eft - on fage 
Dans le bel âge ,. 
Eîl-onfagc 

De n'aimer pas ? 

Ee beaucoup d^autres chofes^ femblablés^ç: 
il n'a dit que ce qui eft fans ceflle exprimé 
dans les Chanfons que l'on chante par tout 

l'Univers-, & que, fur cet article, il ne 
faut pas tout-à-fait écouter Defpréaux , qui 

' étoit piquant & envieux. 

11 y a encoî^ une aut neefpece de Pièces, 
dont, à la. vérité, te plus gwnd mérite 
femble être la Satyre & les Equivoques; 

- XBais , comme elles ne patoiflTent pas ordi- 

' nairement fur éQs Théâtres réglés , toat 

/ ce que l'on peut dire eft que-, quand elles 
exiftent , les Cenfeurs doivent redoubler 

-lejur àttentiôn.'pour les corriger. 

i Suivant le plan que Ton y eit ici tracQ.^ 
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toute la réforme de la Comédie fè réduit 
à deux chofés : ) 

1^. Du côté de la Politique^ à fe ren- 
dre, de plus-en-pju$> févère fur le choix 
des Sujets. 

^^* Du côté de h Confcienee, à main- 
tenir , avec force, les Réglemensdéjàéca* 
blis , lefquels confident : - 

A ne point permettre de Pièces tirées 
des Ecritures Saintes , ainfi que plufieurs 
Magiftrats s'en font déjà déclarés. 

A mectre ordre à la conduite des Afteur% 
& Aârices qui éclateroit trop , comm? 
on en a vu plufieurs e:^efiiples« 

A recommander enfin aux Cenfeurs de 
redoubler leur èxaéèitude , pour ne fouf- 
frir j dans les Pièces , ni impiété, ni fatyre 
perfonnelle , ni obfcénité. 

On fe flatte d'avoir expofé un fi grand 
nombre de raifons ,. que Ton efpere qu'elles 
produiront des eflfèts utiles ; & une remar- 
que digne* d'attention , c'cfl que les' Per- 
fonnes les plus pieufes & les plus éclairées , 
s'écartent de leur objet, fans y penfer; car 
un moyen certain de rendre les Afteijrs , les 
Auteurs & les Speâ;ateurs plus fages, eft 
de lever l'Excommunication proponcéa 
contre les Comédiens. 

F IN. 
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VERS 

A Mademoiselle GAUSSIN. 

M^y Carte pour un temsla foule des Amours i 
GaufCn» dont ta grâce eil fuivie. . 
Aime- moi , feul , pendant deux jours'; 
Je t*aimetai toute ma vie. 



I N-P ROMPT U 

A Monsieur de l'ORME» 




E vous adreflfe»^ fonic»^ 
t efTai du caffé Moka. 
Avant'bier on le débarqua; 
D*abord > ma chère Rébecca » 
( C'cA ma femme ) le critiqua i 
Mais tout le monde s*en moqua.- 
Plus d'un connoiflèur en croqua , 
Et pas un feul ne Pattaqua.^ 
Mon Limonadier me marqua» 
Qu^il étoit digne d'un Inca, 
Et de Meflîeurs de la Crufcar 
Ainii ce n'eil point du cac • r ••» 
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A MONSIEURLE Duc 

DELA TRIMÔ U 1 L L E, 

Couple tJut VAir : 

^Qu'il eil fâcheux de fe méprendre! 



A 



Quoi bon tant de réfiihace> 
De vps talens on fç ait le prix. 
On vouloir de la complaifance » 
^ Quel chagrin de s'être mépris ! 
CefTez , ceflez de vous défendre. 
Ce iont des couplets qu'il nous fauc» - 
Quand on ignore ce qu'on vaur. 
Qu'il eft charmant de fe méprendre I * 



mmm 



AUTRE 
Sur le même Air* 

\J N demi-Dieu courant la Ville; 
Caché fous de {impies habits « 
D'abord eft crû Monfieur de l'Ifle, 
Quel chagrin de s'être mépris ! 
Mais fitôt qu'il fe fit entendre ^ 
Sur la îui d'un certain repas , 
Son langage avoir tant d'appas ; v 
Qualcb cœurs xCods pu «'y mépcçxidre( 
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A Madame de VILLETTR 

\J Ne heitrèufe preveritîon 
'Vous feit approuver mes Ouvragcs> 
Tous ont obtenu vos fufFtages , 
Vous louez fans exception. 
Je vais compofcr un Poème 
Sur vos grâces , fur votre efprît : 
Je cfois <iue je rifquerai même. 
D'y faire voir que je vous aime... 
Approuvereatf- vous côc Eak ? 

Le 'premier ?vîai , TEnfànt de Cithérée , 
Pri« naifTànce , à ce que Ton dit. 

Cd n'éil pas tout : par un fameux Edic, 
Accepté de tout l'Empirée, 

• Ordonne & veut le tendre Amour ^ 
Que tous les ans, à pareil jour , 
Sa naifTànce foit célébrée; 

Voici comment. 
Ce Dieurommande exprefîemçnct 
Pour honorer fa bien venue > , 
" Que de tout l'Etnpire amoureux» 
La plue belle fera tenue 
I)e\laindre Ôc partager les feux 
De l'Amant le plus malheureux. 

Ma Lifette cil fa plus aimable 
Des Beautés qu'il tient fous fa Loi; 
Moi , l'Amant le plus miférablc. 
P jour ! 6 deftin fevorable ! 
'' J^'Édit 6il.£iic çxprès pour moi» 

Fia dujeconi Volume^ 
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